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NOIE DE LtPITEUR

T.

\\

c n n*est pas inutile, disions-nou9 en tête de

l'un des premiers volumes de cette collection,

,
— il n*est pas inutile de déclarer q;ae la Biblio-

thèque Franklin aspii'e tout simplement à être

la bibliothèque des gens de bien, sains de

cœur et sains d*esprit, comme il s^en trouve

heureusement dans tous les camps, dans tous

les partis et dans toutes les religions. > Cette

déclaration, il est nécessaire de la répéter plus

que jamais, aujourd'hui que des esprits inquiets

ont cru voir dans nos modestes efforts' des

intentions de propagande que nous n'avdns

jamais eues.

La seule propagande que noup cherchions à

faire et dont nous ne nous lasserons pas,

c'est la Propagande du Bien. Aussi, fidèle i

notre programme, sommes-nous heureux, pour

enlever toute consistance aux insinuations

^ '<
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dont DOS efforts ont été Tobjet, de publier

aiyourd'bui ce Tolume de Tauteur de BouV'

geais et Ouvriers^ de VAmour du sCUnquanU

du Bien-être de VOuvrieTy de Ne fuyons pas

letCampagnfs, ei d'autres ouvrages empreints

du souffle le pkts francheraent libéral.

M. Tounissoux vient, en ami sincère des

paysans, leur montrer leurs traveis, grands

et petits^ et leur indiquer les remèdes* qu'ils

y doivent opposer . combien de citadins, s'ils

veulent être francs» pourront trouver que les

travers de leurs concitoyens des campagnes

soàt bien également les leurs! Ce vohidie

trouvera donc aussi utilement sa place dans

une bibliotbéquQ de ville que daQS une jiiibiio-

le de village.

H.B.

w



AVANT-PROPOS
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Les aspirations, les habitudes et

les goûts qui ont attiré sur notre

malheureux pays tant de désastres et

de malédictions, ont eu, jusqulci,

beaucoup moins d*accès dans les

campagnes que dans les villes. G*est

là un avantage d*autant plus précieux

pour la société, que la résistance

opposée par les villageois aux di-

verses^ dégradations morales, laisse

au\ citadins le temps de reconnaître

leurs torts et de les redresser. De fait,

c'est tout particulièrement sur les
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habitants des campagnes que la

France doit fonder les garanties du

présent et les espérances de Tavenir,

d*autant plus que Texercice du suf-

frage universel met entre les mains

des paysans le sort olitique et social

de tous nos conoiiovens. Activer le

progrès dans les campagnes^ c^est

contribuer efficacement à la marche

de la prospérité générale.

\'



LES TRAVERS

PAYSANS

I

Le, mépris des YUUgei^

Le prexmer travers que nous s^yoi^

à corriger, mes bons amis, est

cette sotte illusion qui tend depuis

longtemps à nous représenter les

travaux des champs comiqa étant

exclusivement réservés aux inoapar

blés et aux illettrés, à nous faire,

croire qu'il saffit h l'homme qui

/

\-
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sait lire, d*aller s'établir dans une

^ande ville telle que Paris, pour y
faire fortune en peu de temps, pour

goûter toute espèce d'agréments.

S*il était constaté que les anciens

villageois (fui habitent en ce moment

une grande ville, sont, tous ou en

majorité, plus tranquilles et plus à

Taise que nous^ je serais le premier

à conseiller la même détermination à

ceux, qui paraissent se plaire peu

dans leur village. Chacun de nous a le

droit de clil^kér d^h laVÀnôement là

où il croit le trouver.

Xhite rhbththë auquel rlén ne man-

che eh fàît d*avàhtâgès matériels, se

iftmk satisfait de sa position, qu'il

sbtpirektitèfe ôequîltiî garantit le plus

ôiMémfcht le stàtu-^Ho; cela s'expli-

cfiï^ 'àâh^nilt'acle; mais on n'a guère

]^tté dé J)teiûe à comprendre que

céUt qtii idht beaux^oup de mal à

4

I
r
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j6hi)ïre lès ûmt bottts, comtàe on le

dit "ttilgàirleTneht, désirent un état de

chosed par lequel ravancement soit

peureux plus facile. J'entends parler

de personnes bien Intenlionnées,

admettant le capital comme une

source légitime de produits, mais

i faisant dès vœux pour que le travail-

leur qui n'a reçu aucun avoir de ses

parents, ait à l'avenir plus de facilité

pô'^'r âtHver qu'il n'en a eu jusqu'ici.

Nous-mêmes, qitoiques simples pay-

sans, nous éprouvonà bien plus qu'on

ne ï'éprouVait autrefois le désir de

inonler, quand cela se peut légiti-

metnent. Nous comprenons l'impor-

tance des réformes opérées par la

révolution de 89, particulièrement

rabcflition des castes et des privilèges.

Nous commençons à sentir le besoin

âé pMMp^t à la Vie civile, au pro-

grès jfèné^al, ï^ui-on nouis en blà-

t>

'* I
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mer? îfon. Doitron le regretter?,Non

encore. Si les pa^san^ s'étaient mon-

trés, en tout temps, pleinement sa-

tisfaits de la situation qui leur 'était

faite, ils ne seraient prot)ablement

pas ce qu'ils sont aujourd'hui. Us

seraient encore aussi mal logés, aussi

mal nourris, aussi peu considérés

qu'ils Tétaient autrefois. La prospé-

rité générale ne saurait être fondée en

dehors du mouvement libéral qui

entrain* les populations vers un bien-

être plus répandu.

Je ne suis donc pas de ceux qui con-

damnent toute espèce^ d'émigration

vers les villes; quelques-unes qui sont

nécessaires: cela existe par exemple

pour certains pays des Landes, de la

Savoie, de l'Auvergne, etc.. Il y en a

qui sont utiles pour se perfectionner

dans les prgfessions» Paris serait

bii itôt une ville de troisième ordre,

i/4
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si les contrées qui onl

par suite de la grande]

des enfants, ne lui

coopérateurs dans les

raies, dans les professl

trielles. Mais il me semble qu iiji a

sur ce point bien des illusions à dis-

siper. Assurément, bon nombre de

citadins ont moins de fatigues et

plus de plaisirs que nous; mais, poiir

rester vrais dans la comparaison, ce

n'est pas aux millionnaires ni aux

grands dignitaires qu'il faut nous

comparer, mais uniquement aux per-

sonnes de notre condition. Puisque

nous sommes ouvriers, comparons*

nous à des ouvriers.

Quand Tun de nos compatriotes,

parti pour Paris avec de gros souliers

et des vêtements de bure, nous

revient avec des vêtements de drap

fin et des souliers vernis, nous

•i\
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^rbtlvbûs îous^ le- besoin d'enVlelr

sôû sort et de gémir dur le nôtre.

Nous nous figurons que ses poches

sont pleines d'or et de billets de

banque, tandis que souvent ce compa-

triote s'est privé pendant des années,

a même emprunté de Targeut à ses

connaissances pour faire un peu

d^embarras dans son paysûatal. Il est

certain que bon nombre d'entre nous

prennent les apparences pour la

réalité. J'échappe bien des illusions

de cette nature depuis que j'ai eu

l'occasion de m'instruire par moi-

même. Sur cent personnes qui

abandonnent leur pays pour ï*aris,

quatre-vingt-dix ont lieu de regretter

leur ancienne position; les quel-

ques autres qui ont eu meilleure

chance h'ont obtenu ce qu'elles ont,

qu'ail prix des préoccupations les

plus pénibles, dés sacrifices les plus

yl



ies,
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pr^udiciables à leur santé. Il ^31 r^re

qu*ui^ ouvrier se fasse une po^iUpn

convenable à Paris, sans abréger sa

vie, sans encourir des inûrmités pré-

coces, soit par suite de peines mo-

rales trop difficiles h supporter, soit

par suite de privations regrettables

dans la manière de se loger et de se

nourrir. Je ne sache pas, mes bons

amis, qu*aucun de ceux qui sont

restés ici soit mort de misère ou de

chagrin ; mais combien, parmi ceux

qui ont quitté notre village pour

aller chercher fortune et plaisirs à

Paris, ont fini misérablement ?

En dehors d'un certain nombre

d'employés payés par TÉtat ou par

les villes, et n'ayant suffisamment

d'occupations que pour ne pas s'en-

nuyer, combien d'autres employés,

dans le commerce et l'industrie, mè--

nent uue vie beaucoup plus dure que
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la nôtre, et se trouvent avoir moîna

épargné que nous à la fin de Tannée?

A bien des points de vue, je ne chan-

, gérais pas ma position pour la leur.

Juger Paris par ce qui se voit exté-

rieurement, prouve qu*on n*a qu'une

idée très-imparfaite de ce , qui s*y

passe. C'est précisément ce qui ne

s'étale pas au grand jour qui est triste

et digne de notre commisération.

Si vous consultez les administrateurs

' leà plus zélés des institutions chari-

tables, particulièrement des bureaux

de bienfaisance de Paris», ils vous

répondront tous que fe misère y est

effrayante, que les malheureux sont

trop nombreux pour pouvoir être

convenablement secourus. '

Le dernier recensement de l'admi-

nistration de l'assistance publique de

Paris établit que le nombre des indi-

vidus assistés est dé 105,119, appar-

4. !•
U

I

d

i
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tenant à 40,644 ménages. Il est à

remarquer que les Parisiens figurent

pour unchiffre minimum dans le rele-

vé total des indigents ; les villageois

émigrés sont les plus nombreux.

L'enquête a relevé un détail qui

mérite toute la sollicitude de Tadmi-

nistration. 27,732 pièces occupées

par les ménages indigents, ne rei;-

ferment chacune qu'un seul lit;

9,665 en renferment deux, 5,422 en

contiennent quatre ; enfin, 142 en

renferment cinq. Et, dans le 11® ar-

rondissement, on a trouvé une seule

pièce contenant sept lits.

Ces détails donnent la mesure des

misères ignorées qui pullulent dans

la -capitale, et sur lesquelles on ne

saiyrait trop attirer l'attention des vil-

lageois.
'

Combien de personnes, principale-

tnentpanniles femmes, dont le sa-
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laire eut si i3(^o4ique, ae ^rpuyenl qçuji-

'

damnées h preudre s\ix \^m w^mï-
ture pour se vêtiç çooveuftbleiftfiiît?

Je ne parle pas ici des f^n^o^çs q^yi

cèdent à des désirs 4e coquetterie ;

mou attention se porte sur celles ^ui-

quelles on refuserait du travail o^ un

emploi si leur mise n'était p^s ce

qu'elle est. Combien de jeunes per-

sonnes, voulant conserver leur Popu-

lation de femmes honnêtes, se irp^-

vent empêchées, après être restées

enfermées si^ jours de la sema^l^,

d'aller raspirer, le dimanche, w ^^r

plus pur sur les boulevards, da^s )?s

squares, dans les campagnes de laban-

lieue? Il en est de mépf^e pour tautes

les femmes jeunes qui n'ont »i^pa-

rents, ni domestiques pour leç^ ac-

compagner. En France, personne Qe

rignQr^i4ine femme est réputée mal

iateiitii^mée qsmi ^Ue se j^om^e
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seule. Aussi, d€ft<(Mcis4ious d^larer

préférables âunusâ^ôé dé U France

ceuxderAméiriqUe et de l« Suisse,

contrées où une ïemme peut soiti^

seule, même le soir, sans oom^ro^

mettre sa réputatiOû. '''f>^ i^i à uaoï

bi^'AvLxyeux des gens sérîëut, u*efi

doutez pas, la VIa des campagnes otStt

^es avantageis incontestables-sur celle

des Tilles. Notre condition n^est point

encore ce qu'elle pourrait êtréj mais

il ne dépend que de nous de Taméd

liOfei(<^^-»^'i^t^>i^I tiOKi JiiHiiq o.r-
.

I

Telle condition qui serait une

charge pour le citadin, particuliè-

rement pour le bourgeois, est un bé-

néfice pour nous. M. Colon, par exem^

pie, qui compte six enfants, en a déjà

quatre qui gagnent au lieu de lui coft^

ter, et cela dépuis répoquè de leur

preniière communion. Jeaniiot n'a^

YiU^ éncoiire que dix anis, qu'il gardait

%
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lésboBufs. T^l bourgeois de Nevers

dépensant mille francs par an pour

élever son enfant, n'aurait déboursé

qu'une centaine de francs pendant

un demps moin^long, s'il avait appar-

tenu à la catégorie des paysans. Ne

nous plaignons donc pas du grand

nombre de nos enfants. Ces enfants

sont notre plus grande richesse, aussi

bien que notre plus douce consola-

tion. L'accueil qui m'attend tous les

soirs à la maison, au retour de mon

travail, me paraît bien préférable aux

représentations les plus recherchées

, des théâtres de Paris.

Quand les petits propriétaires se

plaignent de la distribution des im-

pôts, en ce qui concerne les augmen*

tations que le gouvernement a été

tïbligé d'établir pour faire honneur à

«e's chairs, sont^ils dans leur droit ?

NOn^eacloas les in^ôts osa été aug»

\
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ZQ()Utés, excepté celui qui 8*adresse k

Impropriété fonoi^e. Les oonuner^

çants vous diront tous que le com-

merce a été bien plus frappé que Ta*

griculture. Sans doute, le commerce

fait payer ses marchandises à raisoA

des frais qu'il supporte; mais n'en

faisous-nûus pas tout autant poumon
nroduits? Le commerçant, étantà soù

tour consommateur u'est-il pas, com-

me tel, obligé de subir des impôts qui

ne lui sont pasremboursés? Le paysan

esti avouons-le, celui qui achète le

moins pour sa consommation. Non-

seulement nous échappons à ce qui

est luxe et plaisir; mais nous récol**

tons la,plus grande partie de ce qui

e^t nécessaire à notre entretien.

5^ Voulez-vous ayoir une preuve ço%
vaincante que la .gêne est le partage

des citadins plutôt que celui des ril*'

l^g^m'^fi&m^l^^ rétat des IMiUt<^

>



dans les Tilles à celui des campagnes.

Vous ti^itveire^ ^ne différence Im-

mense au préjudice des villei. Bien

des commerçants, assurément, cau-^

sent eux-mêmesleur perte en trai-

tant le commerce plutôt en jeu

ayant pour but de les enrichir

QU. 468 ruiniçr en jpeu de tçmps,

qu*en profession laborieuse destinée

à leur procurer à la longue un gain

modéré et certain ; mais il n*en reste

pas moins vrai que c*êst le séjonr des

Tillèà qui inspire des goûts si faux et

6i dangereux, étt texCitant Tesprit de

Tàniité et ratnour des plaisirs. ^

^ Lés'pàysàtiJ^ ne pen^nf pbint à dé-

tenir mîllionnàii^s'toâis; éh â'àâ>ste^

tiant'dë toute entrépi^ise Muduleudè

et trojj'^liàrdîfe, éil fc^nèèrvaût leurs

goûts simple» et modesteë,ne^dnt-ils

pai^ ki^iii^s, nbn-seûiéinènt de iàii'é

tioiiBëilr '%: ieurë àfÉ3di<«e^; âistiè eticorè

itdék i^so^éeis •pdimlè



Iimp0 où Us pq savant plusen éUt^f
Qoptii^li^r leim oceupatûMQ^? ^ie^
vaut n*avoir pas la prétention ip 4Ar

venir millionnaire, qt s'<^riier sûre^

ment coptre les misères de la vie.

^,, presque toujours, dans les villages,

Touvrier le plus souvent aTespéra^ce

dp devenir un jour propriélaire, ne

serait-ce quede la cabane qu*il l^ite»

du champ qu'il cultive. N*est-ce poipt

)à une grande consolation? j^om-i' r

Biei^ d^s perspnne^ comjbiattei^t le

çiorceUemjent de ^ propriété comme

étant préjudiciable à }a. réalisation

dç9 grandes améliorations agricoles;

je n*ai jamais partagé leur avis. Cer-

taines améliorations auraient avan-

tage, j'en conviens, à être entreprisses

su|^ un^ large échelleav^c (J.*l9^p;enses

capitaux; mais outre que re;i^éf|encé

paraît prouver que Jes grands pror,

priétaires ne I6nt pas toujours ce



^ilé devraient Ikire, Il esi^démotiff^

({ne rhomine qui travaillid son Men se

sent mille fois pli^s de aèle ({ue lors-

qu'il travaillait au compte d*âutnii.

Cela nous explique comment les mal-

heureux abondent là où la propriété

se trouve dans les mains d'un petit

nombre de riches propriétaires. Le

manouvrier qui n'a aucun espoir dé

devenir propriétaire, éprouve géné-^

ralement peu de goût pour le travail

etiJour l'économie; souvent môme,

il finit par se décourager, par désirer

un bouleversement social qui setn*

We lui oflfi-ir d'autres espérances. Tel

est eh ce momeut l'état des esprits en

Angleterre, le pays réputé le plus

sage, au point de vue du respect deâ

positions acquises. La comtnùne qui

comiiie cent petits propriétaires me
paraît dty::?c di beàrôoup préférable à

celle qui î:e compte que dit grands
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propriétaires, et dont Hii quatt»!

vingUdlx rut '^s habitants n*o&i pas

de quoi • .^ q leur tête, et ont poà

d'esyoM' ^v>bteiiir un avenir assurée"

li^ ililer i^acquisilion des petitet

propriétér, c'est stimuler le travail,

c*est encouragerles forcesproduciives

de ragriculture. N*esUil pas déplora»»

ble que des terres restent incultes ou

mal cultivées àdéfaut de bras^pendanl

que tant de personnes réclament en

vain du travail dans les villes» et sê

croient obligées de s*y faire meni

diants? ^

D*où vient ce manque d*éqttilibr#

qui est aussi préjudiciable pour le»

villes qup pour les campagnes? N*i^

t*ua pas lie9 de craindre que loa

paysans les plus influents niaient

point fait tout ce qui dépendait d*eiix

pour rendre le séjour des villages

agréable et avantageux? Autant il



êtli^âiffiolb d^âiUirei!' ^attu nds ebâi-

pagnes les personnes ' qui ont déjà

Gc^tracté les haJoitudes des villes,

autant il est facile de retenir dans son

pays c^lui qui ne connaît encore rien

des jouisiànoes. factices des citadins»

de i^s attraits endianteurs qui n exal-

tent q^ié pour attrister âisiiite^.'> ^ -^14

Groy^rmcii nies bons amis, Tai^gent

mdMmqgagûQ . pas sans peine à

Paris; iCâi même, quelquefois assez

difficile d^j. en î gagner, avec de la

peine. Llàssoçiation qui s'est formée

à la capitale pour venir en aide aux

malheureux de notre département,

déclarait^ Ta^nnéé dernière, qu'il lui

étfatt impossible de répondre à un

dl^ièmie des demandes qui lui étaient

fiwtes' j pajr les ; malbeureui émigrés.

Raison de plus pour que nous fassions

aimer les campagnes par toutes les

'améliorations possibles* « Qu'ils ae^

\
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raient beu^ei^x lea .blutants ,4f^,.|f^

campagne, s*U^ aayi^ent compireiKjr^

leur boobeui? l » a d|V;Un poëte, U
aurait pu ajoiiter : « s'ils savaient se

le procurer par les perfectionnements

qui sont en leur pouvoir. »

AvoustUPUs. en effets à marchander

à prix d*argent« Tair indispensable à

notre existence? Ne dispospns-nous

pas 4*alixne9ts sain§ ? ne mepo^is-

nous pas i^ne vlie active, favorable

à la sant6 ? Parle;5-moi d'un pays

comme le nOitre, où ch^ue famil-

le a pour elle seul^ un^ maison

entière, je me sens, peu de goûts pour

ces réduits infectes situés sur la cour

ou dans les mansardes, qui laissent à

peine faireunpassans heu ilerson lit ou

sa table, oùVon ne peut respirerun peu

d*air qu'en portantsa têteàla croisée I

Aupointde vue des intentions, e.^

des habitudes, nous possédons des

^Mynr.-'^Tl'.ll
.
BlWji^ »'-'
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qualités incontestables. Ce n'est pas

nous qui aspirons à un boulererse^

ment social; car, généralement, nous

sommes sérieux, laborieux, écono-

mes et prévoyants. Malheureusement,

nos qualités sont accompagnées de

certains défauts qu'il serait de notre

intérêt et de notre honneur de foire
*

disparaître au plus ^ôt. Ne nous ar-

rive-t-il pas de faire passernos intérêts

privés avant les grands intérêts pu-

blics? Ajoutons-nous assez de prix à

l'instruction ? Faisons-nc^us quelques

efforts pour sortir de la routinç, poup

réaliser les améliorations désirables?

N'aimons-nous pas les cancans, ne

sommes-nous pas un peu chicaneurs,

maraudeurs, trop peu éclairés sur les

devoirs religieux, etc.?Je n'en finirais

pas si je voulais mentionner tous les

défauts qui nous portent perte et dont

il serait urgent de nous corriger.

t
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Yetoi-je direqttft les hiântanis det

iHes»«ienttoasparfaits,ottmèmequ«/

leurs défauts soient moins graves que

les nôtres? Non, je ne veux rien dire

de tout cela. Les habitants des villes

sont souvent superficiels, prétentieux^

habitués à vivre au jour le jour, fai-

sant passer Tamour des plaisirs futiles

avant les bienfaits de la prévoyance

et de l'économie. C'est dans les villes

que l'esprit de famille et le3 devoirs

qu'il entraîne ont subi des détériora-^

tions déplorables. Mais, si regretla^^

blés et si nombreuses que soient les

impeffeclions des citadins, cela n'em-

pêche pas les paysans d'en avoir, ni

de sentir le besoin de se corriger pour

s'élever plus rapidement dans la voie

du progrès.
"^^

Pour obligerle gouvernement à s'oc-?

cuper davantage de nos intérêts, est-

il opportun, est-ilraisonnable d'imiter

;,»-<i,.,w««#*»«*
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du^pagf9>^|9 organisaQt des grèves»

etc.? noi^, ^ifn dQ touV cela n>s^

nécessaire; jf. dii*^ même q^e les

protestatioi)3 ne peuvent gaère se

produire sans qu*il en résulte de très-

mauvais effets pour tous. Exciter le

trouble et la discorde dans le pays,

c*est attirer des catastrophes sur les

campagnes ; c'est trAv^iUej; Jt la ruine

des paysans. Mop^
j^,y^fj

de sécurité

soci^e, moins les marchandises ont

d'écçulement; par suite» plus les cul-t

tiyateurs, les tailleurs , j^s cordon-»

niers, plus ^ un . mot, le? puyrieraj

de tout corps d'état^ dans les campa-

gnes çoïnpî^e , dans les yiUç^,. ^^jjt^ dg

peine i gagnerlew ^e^,
gx^kriJv^il^V

Quelle ne serait pas la prospérité de

notre nation, si les Français n^ayaient

ajouté à leurs qualités, aussi précieu-

ses qu'elles sont incontestables, tant

'•"'—fitf-àMriiii 1
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d*énormes défauts? Parmi ces défauts,

il est impossible de passersous silence

la manie de vouloir changer de gou-

vernement comme de chemise, ainsi

que la prétention de tenir à se mêler

de toute espèce de différends entre

les divers peuples du monde. Combien

de gouvernements, en France, ont

tenté des guerres dans le seul but

d*échapper à des excitations dans

les masses? t^'i' ilif^

Pensez-vous qu*il nous fût im-

possible de sortir de la triste po-

sition où nous -nous trouvons^, si

tout le monde sentait le beëoin de

devenir plus sérieux? La France

peut puiser dans la richesse de son

sol^ dans les aptitudes 'd*un grand

nombre de ses habitants, des res-

sources innombrables que tous les

peuples nous envient. Malheureu-

sement, les sottes prétentions et

;

i
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Tesprit dé parti conti^buent à nous

rendre trop inconstants. Plus le?

pertui'bateurs perdent de temps à

de vaines démonstrations, à de sottes

réclamations, moins le gouvernement

est en état de leur accorder le bien*

<être par la richesse publique. Le

travail et Tordre ne sonl-ils pas deux

jGonditions indispensables de la pros-

périté générale? Les gouvernements

n'ayant pas le pouvoir de faire à leur

gré la pluie et le beau temps, c'est

principalement sur nous-mêmes qu*il

faut compter pour améliorer notre

position.

.«y-

li^-'-iif-wW:» -s.'ife&fU^^ :i^'4U/^
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L'Ignorance

u

Un jour, mes bons amis, Victor

Hugo et Alexandre Dumas devant

être témoins du mariage d*un artisan

qu'ils connaissaient particulièrement,

se rendirent à la mairie indiquée.

Lorsque le maire du village, honnête

cultivateur, demanda le nom des té-

moins du marié, Victor Hugo déclina

le sien. —Quelle profession? ajouta

le maire. — Homme de lettres, répon-

dît Victor Hugo. — Même répétition

pour Alexandre Dumas. IJe tels titres

produisirent peu d*effel sur le maire.

On passa ensuite aux témoins de la
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mariée. Le premier, après avoir donné

son nom, déclare exercer la profes-

sion d'épicier. A cette déclaration, le

maire se lève subitemenl pour prier

« monsieur Tépicier » de vouloir bien

s'asseoir.

Avouez que si le maire en ques-

tion avait été plus instruit, il aurait

fait plus de cas des hommes auxquels

la nature a départi de grands talents

pour instruire leurs semblables.

Dieu me garde de condamner les épi^

ciers ; ils sont presque tous d'hon-

nêtes gens
;^
ilâ nous rendent de très-

grands services, tout en faisant leurs

affairés perâCnnel]^s;.t|ijai3 est-ce une

raison poui^ mépriser ceux qui consa*

crent leur temps et leur santé à satis-

faire dès besoins d'un ordrç plus

élevé que ceux du corps? Sachons

qu'il y a. des professions qui exigent

beail;couii plus de talents qu'il n'en
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faut pour acheter et pour revendre

du fromage et du café. Nous parais

sons quelquefois surpris que les pu-

blicistes"', s'intéressent peu à notre

situation ; mais n'est-il pas tout aussi

surprenant que nous fassions si peu

de cas de leurs mérites et des services

qu'ils rendent à la culture de notre

esprit? Si nous les prenons pour des

êtres inutiles, n'ont-ils pas le droit

de blâmer notre ignorance?

Quand je trouve ici ou ailleurs des

paysans qui ont l'air de railler sur les

personnes consacrant leur vie à

des travaux intellectuels, qui s'ima-

ginent qu'il n'y a rien sur la terre

qui soit supérieur à Une bourse pleine

d'écus, je me sens humilié pour nous

tous. Franchement, je ne méprise pas

les pièces de cent sous, tant s'en faut;

j'aurais môme tort de le faire ; mais je

vous avoue que je ne suis pas de
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ceux qui préfèrent les mérites d*un

forgeron à ceux d'un professeur.

Si le savant a besoin du travail-

leur manuel, le travailleur manuel, à

son tour, profite des découvertes du

savant pour rendre sa tâche plus facile

et plus utile. Si le consommateur a be-

soin du producteur, le producteur a

besoin du consommateur. Au reste, à

part quelques fainéants, nous sommets

tous 4)roducteurs et consommateurs

à différents degrés.

Assurément, la profession de culti-

vateur, celle de cordonnier, etc., etc.,

'sont fort utiles et fort honorables ;

mais si Thomme vit de pain, vit-il uni-

quement de pain? Ne sommes-nous

pas tenus de pourvoir à nos besoins

intellectuels et moraux autant .et

même plus qu*à nos besoins physi-

ques ; d*autant plus que les premiers

sont aussi naturels que les seconds.

'/tlMtlÉtlMl'IMli i^...i
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et appartiennent à un ordre véritable-

ment supérieur? L'homme se distin-

gue par son esprit et son cœur, beau**

coup plus que par la structure et le

jeu de ses organes.

Si tous les habitants du globe ve-

naient à se constituer hommes de

lettres, professeurs ou employés, ce

serait, j'en conviens, un grand mal-

heur pour la société; mais les incon-

vénients ne seraient-ils pas tout aussi

déplorables dans le cas où tout le

monde embrasserait la profesjsion de

cultivateur, de boulanger, de cordon-

nier, etc? Alors, l'humanité, qui est

faite pour avancer, reculerait ; elle

finirait par descendre au> rang des

êtres qui n'éprouvent d'auties ins-

tincts que ceux de manger , de

boire et de dormir. Tout ce que nous

pouvons exiger raisonnablement,

c*estque Ton reconnaisse nos services

MKP«



et nos mérites ,
qu*un chef de bu-

reau, par exemple, ne se croi^ pas en

droit de mépriser nos personnes, de

repousser nos réclamations, sous pré"-

texte que celui qui s'adresse à lui n'est

qu'un paysan.

Plusieurs d'enlre vous, je le sais,

regardent la propagation de l'instruc-

tion comme le plus grand fléau de la

société présente, la cause de tous Ihs

maux. « Sans cette propagation, di-

« sent-ils, lescampagnes compteraient

«* beaucoup moins de déserteurs ; les

<c salaires des domestiques et des ma-

« nouvriers seraient bien moins éle-

« vés; le nombre des fainéan^ts et 'des

« perturl^ateurs serait moins consi

« dérable. »

Je ne vous tairai pas que mes con-

victions sont tout-à-fait opposées à

des récriminations de celte nature.

Selon moi, les deux tiers des vil-

^'^

.-. t, -.
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lageois qui ont quitté leur pajs n'au-

raient point éprouvé la tentation d*aller

chercher un emploi dans les villes» si

tou3 leurs compatriotes avaient, com-

me eux, su lire et écrire. « Dans la

« République de3 aveugles, ditron, les

« borgnes ont tout lieu de se considé-

« rer comme des phénix. »

Quant à Taugmentation qui s'est

produite dans les salaires, à qui pro-

fitera-t-elle si ce n'est aux travail-

leurs; et ne sommes-nous i^as tous

des travailleurs? Plus la maiii-d*œu-

vre est rémunérée, plus les rentiers

sont obligés de dépenser au profit des

producteurs.

Comment l'ignorance serait-elle fa-

vorable à la prospérité sociale, puiv

qu'elle ne détruit ni l'ambition, ni la

cupidité, puisque le fanatisme est plus

terrible dans ses conséquences chez

les gens dépourvus d'instruction ? Si
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les villageois comMdssaient mieux

rhistoire, ils sauraient que les crimes

commis par la Jacquerie, sont Teniis

de rinfluence exercée parles mauvais

partis sur des ignorants.

« Mais, dit-on souvent, tel et tel

avaient fréquenté l'école; et, pour-

tant, ils sont devenus de vrais mau-

vais sujets. » —Je répondrai que Ton

raisonne très-mal quand on profite de

quelques cas particuliers pouren tirer

une conclusion générale. Qui nous

dit que tel et tel coupables n'auraient

pas été encore plus avant dans le mal

si les instincts pervers qu'ils ont reçu

de la nature n'avaient pas trouvé un

contrepoids dans rinstruction ? Re-

marquez que je parle ici d'une

instruction sérieuse basée sur une

bonne éducation; car il ne peut

être question que de celle-là. Sup-

posons que tel et tel se soien|

•Aot.*-^. .-

t.tMiâ
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rendus ^lus mauTaîs en se ^yrant à

des lectures dangereuses, peut-on

donner ce résultat comme une con-

séquence logique et rigoureuse^ de la

faculté de savoir lire? Combien de

personnes sachant lire et écrire pro-

fitent au contraire de ce savoir pour

se perfectionner, pour se rendre plus

utiles dans leur profession ?

Il ne s'agit pas d'abandonner la cul-,

ture ni les métiers pour se lancer dans

la carrière des lettres, mais simple-

ment de se perfectionner suffisam-

ment dans sa profession, pour pou-

voir travailler mieux et gagner davan-

tage.

« Oui, dit-on quelquefois, il est bon

quelles garçons apprennent à lire et à

écrire : cela leur épargne plus tard de

l'argent, soit pour les lettres qu^ila

ont à écrire, soit pour quittances qui

coûteraient six ou sept francs cha-
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cune devant notaire ; mais l'impor-

tance n'est pas^ la même pour les

filles. Envoyer une fille à l'école,

c'est lui inspirer du dégoût pour les

occupations qu'elle est appelée à rem-

plir. Quand une femme sait préparer

les repas, raccommoder son linge, soi-

gner la basse-cour, elle sait tout ce qui

lui est nécessaire. »

Certainement, la femme doit s'occu-

per du ménage; il serait bon que

toutes nos épouses eussent apprit à

faire la cuisine et à la faire propre-

ment ; tout le monde y gagnerait
;

mais, qu'est-ce que cela prouve con-

tre l'instruction desjeunes personnes?

Si la femme est appelée à préparer les

repas, à raccommoder les habits, à

soigner la basse-coup, etc., sa mission

se borne-t-elle à ces actions ? ne s'é-

tend-elle pas 'à d'autres obligations

plus graves et plus importantes ? On

1

?»*M«1^R«?7''»«.,-
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ne peut admettre Timportance de

rinstruction pour les garçons, sans

la reconnaître en même temps pour

les filles ; car une fîile est appelée à

ê Ire mère un jour, et la mère n*est

jamais mieux dans son rôle que lors-

qu'elle s'applique avec fruit à ins-

truire et à élever elle-même son en-

fant.

L'éducation de l'enfant appartient à

la mère, comme celle de gagner de

quoi faire bouillir la marmite appar-

tient au père. C'est toujours un grand

malheur quand la mère est obligée de

de faire remplacer par une personne

étrangère dans la direction intellec-

tuelle ef physique de son enfant.

La femme, en effet, n'esl-elle pas

plus apte et mieux disposée à faire

marcher de pair l'édu'cation avec

l'instruction? L'instruction qui amène

de mauvais effets est celle qui n'a pas

i

i

i
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été. corroborée par une éducation

convenable, par laquelle le cœur est

formé en même temps queTesprit. Je

ne suis nullement étonné que les

Américains préfèrent les institutrices

aux instituteurs, même pour les gar-

çons.

En 1850, à la fin de son rapport, le

^arde des sceaux, M. Abattucci, cous-

tatait : !• que depuis vingt-cinq ans,

rinstruction primaire avait fait, en

France, des progrès réels ;
2° que Tin-

dustrie, le commerce et l'agriculture

avaient reçu de nouveaux développe-

ments ;
3® Que le salaire du travail et

l'usage de ses produits avaient incon-

testablement étendu le bien-être géné-

ral. Puis, il ajoutait : .

« Au point de vue moral; la société

« s'est-elle améliorée comme au point

« de vue intellectuel et matériel?L*é-

« tude attentive des comptes gêné-
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« raux de la justice criminelle ne

« permet pas de Tadmettre, soit que

« la culture du cœur n*ait'pas été Tob-

« jet de la même sollicitude que celle

« dt resprit, et que Téducatiou ait

« marché en seoii inverse de Tins-

« truction, soit que la diffusion des'

« richesses ait, au détriment de la

« moralité publique, développé le be-

« soin desjouissances matérielles dans

« une mesure bien plus large que les

« moyens légitimes d*y satisfaire.

« Il est évident que le respect

« de la loi et des grands princi-

« pes sur lesquels la société repose,

« a été s'afiaiblissant, et que le nom-

« bre moyen annuel des infractions à

a la loi s*est accru d*année en année.

« Au lieu de 124,822 crimes ou délits,

« qui étaient jugés annuellement par

« les cours d*assises et les tribunaux

« correctionnels de 1826 à 1830, il en

i
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« a été jugé 174,185, de 1846 à 1850;

« c'est 40 0/0 rt*àugmentalion, tandis

« que la population ne 8*est guère

<i accrue que de 12 0/0. »

Savez-vous, mes amis, ce qui nous

manque? par-dessus tout, c'est un

genre d'éducation approprié aux con-

ditions dupayset des personnes. Je ne

me suis jamais expliqué comment les

écoles de filles mettent tant d'impor-

tance à ce qui a pour objet de flatter

l'amour-propre des familles, et en

ajoutent si peu à ce'qui constitue les

occupations ordinaires de la femme. Il

serait à désirerque toute jeune person-

ne habitant une ville ou un hameau,

riche ou pauvre, sût, en sortant de l'é-

cole, tenir proprement une maison,

préparer les repas, raccommoder les

bas, confectionner les chemises etc.,

etc. n est plus facile de monter que

de descendre. Heureusement, grand

\
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nombre de personnes commencent à

comprendre le besoin de pareilles ré-

formes. En ce moment, plusieurs éta-

blissements sont déjà entrés dans cette

voie,à la grande satisfaction de toutes

les mères sérieuses. Dieu veuille

que, sous peu, les mères de famille qui

ont à peine de quoi donner du pain à

leurs enfants, ne se croient plus obli-

gées de faire apprendre les arts

d'agrément à leurs filles, qu'elles pré-

fèrent leur enseigner l'orthographe, le

calcul, la manière de bien teiirun

ménage, le moyen de gagner sa vie

par des occupations utiles !

Qusaidunemaison est bien tenuepar

celle qui en a la direction, il y a tout

lieu de croire que le père, le mari et

le fils éprouveront rarement le besoin

Ti'aller chercher aes distractions ail-

leurs. Quels bienfaits au point de vue

de la morale et de réconomiel

«

•:
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« S'il y a une chose étrange, s*é-

« criait en 1864 un député devenu

« plus tard ministre de Tinstruction

« publique ; s*il y a une chose étrange,

« c*e8t que, dans notre pays où de-

« puis la grande, Timportante, Texcel-

« lente loi à laquelle M. Guizoi a at-

« taché son nom en 1833, on a tant

« fait pour réducation des garçons,

a quoiqu'il reste encore beaucoup à

« faire, on n'ait rien fait pour Téduca-

« tion des filles, qui est cependant

« une chose de la plus haute gravité,

« et je vous dirai pourquoi; je le dirai

« après un homme justement cé-

« lèbre. «»

« Quand vous donnez l'éducation à

« 'un garçon, qu'est-ce quevous faites?

« Vous faitesun garçon éclairé; quand

« vous donnez l'éducation à une fille,

« qu'est-ce que vous faites? Vous

« faites une famille éclairée. Les fem-

« H

I «
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« mes, Messieurs, sont les premières

« institutrices. (C'est vrai !) Quoi que

« vous fassiez, il y aura toujours qua-

« tre, cinq ou six ans de sa vie, où

« l'enfant sera attaché aux jupons de

c< sa mère, ou porté dans ses bras.

« Voulez-vous que cette mère qui

« porte son erifant, qui est si bonne,

« si douce pour lui, ne soit qu'une'

« ignorante et ne puisse lui apprendre

« qu'à aimer et à être honnête? Ou

« bien voulez-vous qu'elle lui ap-

« prenne en même temps les premiers

tt éléments des sciences humaines,

« quand ce ne serait qu'à lire et à

« écrire? Croyez-moi ; si vous voulez

« répandre l'instruction, la rendre

« universelle, commencez par les

« filles, ne finissez pas par elles. .

« Il y a donc là un [premier point :

« faites que les mères sachent exercer

« chez elles le métier de femme de

2jp*:3pwr-
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« ménage et en même temps celui

« d'institutrice, voilà tout de suite une

ai économie qui les fera rester chez

« elles et leur permettra de ne pas

« aller à l'atelier. »

L'instruction ayant pour but de fa-

ciliter à chacun la tâche qu'il doit

remplir dans sa profession, il est de

toute évidence que celte instruction

doit varier selon la condition sociale

des personnes auxquelles elle s'a-

dresse. Les connaissances indispeur

sables à ce!" ui qui doit exercer la pro-

fession de bijoutier, par exemple, ne

sont pas les mêmes que celles qui

conviennent à un vigneron. Les insti-

tuteurs des campagnes rendraient de

grands services en inculquant aux en-

fants les notions les plus élémentaires

de la science agricole. Pour cela, ils

devraient procéder de temps à autre,

sur des terres mises à leur disposi-

u.

V '
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lion, à des application» appropriées à

la nature du sol, du climat et. des ha-

biludes du pays. De cette manière, on

inspirerait au plus grand nombre la

haule idée que Ton doit avoir de Ta-

griculture, et on arriverait à rendre

,

plus faciles et plus répandues les amé*

liorations dont les bons résultats sont

incontestables.

Toute commune rurale devrait pos*

Eéder une bibliothèque donnant droit

aux habilaTits d'cmnrunter des livres

utiles. Ilfaudrait . pour cela, que chaque

bibliothèque comptât en assez grand

nombre les livres qui s*adressent aux

paysans pour les instruire, lec uns sur

leurs devoirs civils et moraux, les

autres sur les obligations profession-

nelles des états les plus répandusdans

les campagnes, et tout particulière-

ment sur les améliorations à obtenir

dans la culture des terres.
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i âaves^voua, mes bons amis, ce que

je ferais, moi, pour être utile à mes

semblables, si j*étai8 riche comme tant

d'autres? Au lieu de consacrer des

sommes énormes à fonder des prix ou

des établissements qui ne servent qu*à

un très-petit nombre de citoyens, je

réeerverais ce même argent à Tachât

de livres en faveur de ceux qui ont

appris à lire et qui ne lisent pas

une fois sortis de l'école. Nous avons

peu d'attrait pour l'achat des livres,

mais nons aimons à lire les ouvrages

qm nous sont prêtés;

Si l'on avait consacré à l'achat de

livres mis à la portée des populations

pauvres tout l'argent que les acadé-

mies ont dépensé en coui^onnant des

livres qu'onne lit pas, le peuple serait

him plus sage et bien plus instruit.

Tant que les ouvriers resteront aussi

ignorants qu*îl3 le sont, les bourgeois

\

.1 \
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ne pourront s'empêcher de les mépri-

ser dans les rapports journaliers. Ces

habitudes de distinction, de séparation

établissant deux classes dans la so-

ciété, contribuent grandement à faire

courir des dangers à l'ordre social,

«'ife ne demanderais pas mieux, me di-

sait Tautre jour M. Lacour, no* re an-

cien maire, que de me promener, de

n^anger avec les ouvriers; mais au

moins faudrait-il qu'ils fussent plus

instruits, et par cela môme plus inté-

ressants et mieux élevés. J'honore la

pauvreté , maisj'abhorre l'ignorance. »
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L'IlflsoaeUaea m poiAt de vae de la sanlé

Quoique la santé soit notre prinoir

pale richesse, nous la perdons bien

souvent par noire faute. Nous en abu-

sons de toutes manières, jusqu^à ce

qu'il ne soit plus temps de réparer le

mal commis. Il est certain que La-

combe et Forestier qui ont attrappé,

l'un des rhumatismes aiijus pour s*êlre

reposé sur un terrain humide au mo-

ment où son corps était en transpira-

tion, Tautrs, une ffuxion de poitrine,

pour avoir bu de Teau glaciale dans

les mêmes conditions; il est certain,

dis-je iQnc, que Lacombe et Forestier
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subissent une souffrance et un danger

par leur faute. Pourquoi ne tenir

aucun compte des règ:les de Thygiène?

Au lieu d'allribuer nos maladies,

comme cela nous arrive si frëquem-

meni, à une mauvaise nourrituiC ou

aux fatigues du travail.pourquoi ne con

viendrions-nous pas de ce qui est;

c'est-à-dire que nous ne savons pas

ou que nous nevoulons pas prendre

les précautions qui ont pour but de

conserver la santé à ceux qui la pos-

sèdent encore? Sachons bien que la

sensualité et Toisiveté font périr

beaucoup plus de monde que les

privations. Quant au travail, il reste

un bien pour le corps, tant qu'on

s'abstient de le pousser à des extré-

mités absurdes. Au point de vue de

la santé, que de dignitaires, que

d'hommes de cabinet, envient pour-

tant notre position I,

i»fl^vl!^?9«M»
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S*ima0]ier que Botre nouirrttur^ ne

vaut pas celle des citadins, est ui^

bien grave erreur ; ce n'est point moi

qui changerais avec ces messieurs des

villes I Dans les campagnes, tout est

naturel; dans les villes, tout est

dénaturé depuis que les marchands

ont recours à des combinaisons frau-

duleuses, pour attirer de nom-

breux clients par Pappât du bon

marché, et pour réaliser de gros et

prompts bénéfices. Nous mangeons

un peu moins de viande qu'on ne le

fait dans les villes ; mais, en revan-

che, n'avons-nous pas en abondance

du bon lait, des œufs, des légumes

frais, etc., etc.? N'avons-nous pas,

autour de nous, l'air le plus pur^ élé-

ment qui entre au moins pour

moitié dans la vie de l'homime ? An

reste, je n'ai jamaispensé quela viande

fût aussi nécessaire fti|x. ludbitoiils
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des catapaj^es que yeulent bien le

dire certaines personnes. M. Nlcot,

ingénieur du département, est connu

pour un homme gros et gras, comp-

tant cinq enfants fort robustes* Eh
bien, M. Nicot n'a jamais mangé de ce

qui a eu vie. Du temps de mon en-

fance, les paysans ne mangeaient du

lard qu'une fois par semaine
;
pas une

famille de cu^ :teurs ne se serait

permis d'aller a la boucherie d'autres

jours que le mardi gras et la fête vo-

tive. S'il y avait un malade dans la fa-

mille, on tuait une poule, ou l'on ache-

tait des pîeds de veau pour faire du

bouillon ; voilà tout.

En dehors de ces circonstances

rares, on aurait cru faire un pé-

ché en achetant de la viande frat*-

che. J'étais parvenu à Tàge de Vingt

aùB, que je n'avais goûté ni cs^é ni

bièretc'e&tà peine si j'avais bu. dix
\i



•«t%4:aiLr^ .«i*wii»«».i'^â*

— 5C —
foiidûYi" dans lesauber^^es, les jours

de foire. A cette époque, oa ^tait

pour le moins aussi vigoureux qu*uu-

jourd'hui.

Les lemps sont bien changés, car, de

nos jours, presque tous les paysans

se traUent aussi bien et mieux

que les bourgeois d'autrefois. Ce

qui est regrettable, c'est Thabilude

que nous avons prise de fréquent ir

les cafés. Si les choses marchent

du pas où nous les voyons , nous

ne tarderons pas à faire comme dans

les villes, à y amener nos femmes et

nos filles. Autrefois, on n'aurait pas

osé fumer une cigarette, aujourd'hui

la pipe est quelque chose de trop

commun ; il nous faut des cigares de

dix et quinze centimes. ^

Oui, ce sont plutôt les mauvaises

habitudes que les exigences de notre

condition de travailleuTSi gui portent
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préjudice à notre sanlé. Quand on est

jeune, on s*imagine que Ton peut

tout faire impunément ;
quand on est

vieux, il est trop tard pour se débar-

rasser i'es maladies chroniques qu'on

a conlractées. On se ressent de ses

négligences, de ses imprudences ;

mais le repentir ne guérit pas.

Je ne suis pas de ceux qui se flgu-

rent que les médecins peuve;nt tout^

qui se croient obligés de les consulter

pour ïâ plus légère indisposition;

mais je n'en condamne pas moins l'ha-

bitude que nous avons prise de n'ap-

peler le médecin qu'au moment où son

concours est devenu presque inutile.

L'expérience prouve que dans les cas

où la maladie n'estpas mortelle de sa

nalure, l'homme de l'art peut, par ses

bons conseils, par les médicaments

qu'il prescrit, nous faire échap-

per à des complications qui engendre*
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.ri-

raient la môH. Plus on est ignorant,

plus il est nécessaire de recourir au

médecin.

Savez-vo. aCC f^e m'a dit, hier, le

docteur Valentin, lorsqu'il est venu

visiter une de mes voisines atteinte, de

la fièvre typhoïde ? Il m'a dit que la

mère de M. Volage vivrait probable-

ment encore, si son fils avait fait appe-

ler un médecin pour la soigner, au

début de la fluxion de poitrine.

Au premier abord, en effet, on s'i-

magine que la maladie sera peu de

chose; par économie, on s'abstient

d'appelerun médecin. Si le mals'aggra-.

ve, ou fait tout autrement ; mais il

est presque toujours trop tard. Alors,

le docteur est appelé pour la forme,

pour donner aux parents le droit

d'affirmer que le malade n'est pas

mprt sans médecin.

N'est-ce donc que pour se sous-

*>'

U
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traire aux eiuocans de sea voisina que

ToQ appelle un médecin, au lieu

d*agir dans Tinlérêt du malade»? Sans

doute, il n*est pas toujours facile aux

gens de nc're conditfon de discerner

une maladie grave de celle qui ne Test

pas; c'est-à-dire, de savoir s'il est né-

cessaire ou non de recourir au méde-

cin ; mais re qui est possible et utile

en pareil cas, c'est de consulter les

personnes qui ont l'habilude de voir

les malades. Plus d'une person^^c du

village peut très-bien nous dire s'il est

prudent de faire venir un médecin.

D'ailleurs , les frais d'une* première

visite n'ont rien de mortel pour qui

que ce soit d'entre nous. Je ne pense

pas qu'il y ait un docteur assez peu

consciencieux pour s'imposer une se-

conde fois chez de pauvres gens,quand

il reconnaît que sa présence n'est pas

Indispensable.

,11
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Quels que soient les talents du mé-

decin, refficacilé des médicaments

employés, il est toujours beauèoup

plus facile de prévenir une maladie

que de la guérir. Gela veut dire que

nous devons ajouter la plus grande

importance aux précaulions hygiéni-

que», à celles qui ont pour but de

nous préserver du médecin et de Ta-

pothicaire.

Ce que les médecins nous recom-

mandent particulièrement, c'est laplus

grande propreté pour ce qui con-

cerne les habitations, le linge et les

vêtements. Voilà une vertu quimanque

à bien des paysans. Pourtant, il est si

facile d'être propre quand on le veut

bien !

Pourquoi, par exemple, laisserpour-

rir du fumier autour de sa maison?

Pourquoi ne pas séparer Tappartement

dans lequel on couche de Técurie où

£
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couchent les vaches et les cochons?

£st*il étonnant de voir parmi nous

es enfants débiles ? ^ Ce sont les en-

grais, dit-on. qui font la richesse de la

terre, et par cela même, celle du' cul-

tivateur. Je n'ai jamais prétendu le

contraire ; mais je n'ignurc pas non

plus que la sanlé a une valeur supé-

rieure à celle des engrais. Les engrais

servent fort bien à augmenter les ré-

colles; mais que m'importent les ré-

coltes, si la mort vient me saisir avant

d'y avoir pris part ? Et d'ailleurs, s*a-

git-il de diminuer les engrais dont

l'importance est, en effet, capitale

powr nous? Non, il s'agit tout simple-

ment de savoir les placer le moins

désagréablement possible pour les ha-

bitants. Il est facile de comprendre

que ces tas de fumiers seraient tout

aussi profitables slls étaient déposés

dan^ le coin d'un champ éloigné. Pen-

i
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seiE-vous que les bestiaux ne se {Pis-

teraient pas moins bien, si Incu-

rie était séparée de la pièce où Ton

couche? Rien ne le fail supposer.

- La propreté du linge est tout aussi

essentielle que celle des habitations.*

Il est nécessaire de changer de

linge
.
une fois par semaine au

moins, surtout pendant les travaux

d*été, pendant lesquels nous transpi-

rons si facilement.

« Tout cela est bon, s'écrient les né»

gligents, pour les freluquets des villes,

non pour ceux qui pensent au

sérieux avant tout ! Pourquoi changer

de chemise, quand on ne doit pas sor-

tir de chez soi ?»
Il ne s'agit point ici de la vanité,

qui est un vice, mais bien de la pro*

prêté qui est une vertu ; de la cônser-

vatiôïi de la santé, qui est un devoirii

La transpiration cutanée qui s'opère

1
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constamment sur notre corps, làÈise*

après elle quantité de substances qui

arrivent à fermer les pores. Le mau-

vais fonctionnement de la peau fait

rentrer dans le sangles impuretés qui

en étaient sorties par la transpiration ;

et ces altérations deviennent presque

toujours uixecause de maladies graves.

Les vices du sang, c*est à remarquer,

se. portent sur les parties les plus

faibles de notre orj?aaisme. Tantôt ce

sont les yeux ou lea oreilles qui

subissent le mal; tantôt ce sont la

gorge, les bronches ou les poumons ;

d'autres fois, ce sont le cœur, le foie, les

reins, ou les jambes, etc. Ce qui veut

dire, que la malpropreté peut-être

considérée comme la source d'un

grand nombre de maladies chroniques

ou aiguës: conséquence d'autantplus

regrettable que tout nous fait croire

qu'en dehors des fâcheux effets de la
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malpropreté, les maladies èhronlques

«eraientfort raresdans les campagnes.

La plupart des désordres moraux qui

produisent les maladies de telle

nature, ont été jusqu*ici presque in-

connus parmi nous.

En faitde propreté, qui peut-être ex-

cusable, surtout dans nos parages où

chaque famille est habituée à faire

elle-même sa lessive à peu de

frais? en hiver, nous sommes bien

moins favorisés sous le rapport des

bains ; malgré cela, les difficultés ne

sont pas insurmontables: car, à la ri-

gueur,nos cuvier? de lessive pourraient

servir de baignoires. N'oublions pas

que les bains sont beaucoup plus effi-

caces lorsqu'on est en état de santé,

qu'au moment où la négligence nous

a déjà rendus débiles et souffrants.

Dois-je vous dire, mes bons amis,

queje xC$i jamais partagé les sentie

•^1
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ai^»t« de oeux qi^ réolamcnt Vinst^

iiAtioo de médecifls «t d^liOBpioOB caé- '

^ionaux djHQB les campagnes? ks

villages ne sont point comparable^

aux villes ; est ce que, chez nous, un

hommemeurtàdéfautdesoins? Quand

un villageois n*a ni parents ni amis,

ses voisins ne se font ils pad presque

toujours un bonheur de les remplacer?

C'est là un des beaux côtés du séjour

des campagnes ; car, dans les villes,

où les besoins de la vie sont si pres-

sants, la plupart des voisins se croient

autorisés à ne se préoccuperque d*eux-

seuls.

Le médecin qui aurait contracté Vu-

bligation de visiter, moyennant une

indemnité administrative, tous les ma-

lades du canton réclamant graluite-

ment ses soins, tarderait peu à donner

sa démission. Comment arriverait

à satisfaire un tieis de ses clients,

'v:'';^^''
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TU qu'à tout instant, il serait accusé

de négliger les malades pauvres au

profit de ceux qui continueraient à

payer?

- Les services rendus par les hos-

pices cantonaux, ne seraient presque

jamais en rapport avec les sacrifices

supportés par les communes. Les dé-

penses nécessitées par l'organisation

et Tentretien de semblables établisse-

ments, peuvent être employées beau-

coup plus utilement à des secours

domiciliaires. Du reste, l'espérience

le prouve surabondamment, une per-

sonne soignée à domicile se trouve

placée en de bien meilleures condi-

tions par rapport à la tranquillité

d*esprit, à la pureté de Tair, que

celle qui est enfermée dans une

salle commune à toute espèce de

malades. On n*est jamais mieux que

chez soi, ni mieux soigné que par les

'^^ttMHRM?
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siens. Les agglomérations ont de gra-

ves inconvénients, autant au point de

vue physique qu'au poin t de v\i em oral.

-r^ Quantité dMnslilutions fort utiles

dans les cités n'ont aucune raison

d'être dans les canopagnes. Pour-

quoi serions-nous obligés d'imi-

ter tout ce qui se pratique dans les

fVilles? Pouvons-nous ignorer que

l'utilité d'une chose est souvent rela-

tive; c'est-à-dire, que ce qui est

avantageux dans telle ou telle condi-

tion, est quelquefois préjudiciabledans

telle autre? les crèches, les salles

d'asile, par exemple, reudent de fort

grands services dans les quartiers

populeux où l'es femmes se trouvent

con'lamnées à accepter des occu-

pations ailleurs qu'à leur domicile
;

mais il n'en reste pas moins vrai que

partout où il y a possibilité de se

passer de ces institutions, on doit

' >" ' mas
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être fier et heureux d*un pareil étatd«

choses. 11 est beaucoupmieux, en effet,

que les salaires des maris aient aG(|tii8

assez d'importance, ou que les dépen-

ses du ménage soient devenues assez

minimes, pour que la l'emme ait la li-

berté de donner tout son temps à la miih

sion que lui a confiée le Créateur, celle

de soigner son mari et ses enfants. Un

enfant peut-il être mieux que dans les

bras de sa mère? Pour mon compte, je

n'hésite jamais à donner la préférence

à ce qui favorise et encourage Tesprit

de famille; car je sais que raffaiblis-

sementde ce noble sentiment cause

parmi nous des ravages épouvantables,

plus considérables que le bien

que Ton peut attendre des meilleures

institulions. Il y a des œuvres qui

ont le mauvais eff'et de faire naître,

de multiplier les besoins.
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4bni à rétormer dans la vie de lamillt

Si favorisé qu'ail été par la nature

le sol d'une nation, cette nation n'aura

de prospérité réelle qu'autant qu'elle

comptera en nombre suffisant pour,

l'agriculture et pour l'industrie, des

intelligences et des bras convenable-

ment disciplinés. Sous ce rapport, les

citéspopuleuses ne valent pas les cam-

pagnes. Malheureusement, la plupart

des jeunes gens des grandes villes veu-

lent, avantde se marier, s'être fait une

position : ce quiporte leurmariage àun

âge trop avaneé. Que aire des m&rie

"
[
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qui ont été dévergondés dans les

jouissances illicites?

Lesménag^es de Paria comptent trop

peu d'enfants, et surtout d'enfants

robustes, i^es naissances illé^ji limes

entrent en liy^ne de compte pour plus

d'un tiers; ce qui est malheureux à

bien des titres; caries enfants naturels

sont fort néjjli^és au point de vue des

soins physiques et moraux.

N'écoutons point ceux qui préten-

dent qu'il est absurde d'augmenter

•les naissances avant d'avoir multiplié

les produits. Nous savons tous qu'il

est naturel et logique de multiplier

les causes avant les effets. Plus une

contrée, une nation comptent d'intel-

ligences et de bras, plus il est possi-

ble de constater en elles une abon-

dance de produits agricoles et indus-

triels. Le nombre des habitants fait la

principale richesse d'un sol.: voiU

^n
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pourquoi les terres des environs

de Paris se vendent beaucoup plus

cher el sont mieux cultivées que les

nôtres. Oui, plus la France deviendra

peuplée, croyons-le ; plus elle oblien-

dra de ressources pour la production,

d'écoulement dans la consommalion ;

moins elle aura de dangers à courir

dans les guerres qui lui viendraient

du dehors.

Malheureusement, tout n'est point

parfait dans les campagnes, avant et

après le mariage. Au lieu de s'al lâ-

cher principalement aux qualités

morales, aux convenances de carac-

tère, les futurs et surloul les parents,

ne considèrent, trop souvent, que les

avantages matériels. Ainsi, Naton a

renoncé à la future qu'il avait cour-

tisée pendant cinq ans, parce que le

père de cette jeune personne ne

pouvait compter que cinq cents

_L
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francs «RI ildu de êlXi le jour dti

oontrat. Voilà huit ans que Pierrot

pafle de marier sou filB aîné avec Mu--

liette, k fille de son voisin, et cela

%imqufimeùt parce que Marie! le doi|

apporter en dot une terre qni est krûié

d*! iasieïiîîe. Son attention s'esUelI

a

portée nm scuUe fois sur les qua*

Uliés physiqueb et morales de sa

future bru? Je ne crains pas de dire

moti. Assurément, Pierrot n*éprouve

àudurerépugnance àaccepter Mariette

pour sa iielleH-fîUe; noais ce qu'il vise

avant tput, G^est la terre qu'elle doit

iiii apporter en dot. Le mariage de son

fils sera un bon événement, parce

que, à la suite de oe mariage, Pierrot

pourra se flatter d'avoir deuiK champs

au lieu d^uià. fce champ convient à

Piefi-ot; donc Mariette doit convenir à

Louis. C'est ainsi que le mariage est

•tmfiidé|[^ eonuap un tiQ^Q^'en d^acqué-i-

"-n
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dr plus facilement des propriitét

qu'on ^ur^ût deU peine à ojDtenir au^

Pe tous côtés, on reproche aux

villarjeQis mariés de ne point se mon-

trer assez justes, assez bienveillants

à l'égard de leurs épouses. Ne sommes

nous pas, en elfet, habitués à compter

nos femmes pour rien dans les hon^-

peurs et les jouissances de la famille?

A nous voir agir dans un grand nom^

bre de pas, ne dirait-on pas que nos

épouses sont moins nos compagnes

que nos servantes, qu'elles n'ont

aucun droit de s'asseoir à table ^ côté

de nous, de nous accompagner dan^

nqs visites, dans nos parties de

plaisir? Assurément, je ne crois pas

qu'il soit nécessaire pour respecter la

dignitjé d*une épousé, de singer les

griniace^ qu^ Iput certains citadins;

mm ÏÏ ue f^f^ij^t pa^ j^m plM3 laisser

r*

/

;^fl!l«3^

i-tt*mti», ^mm-
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croire à celles que nous avons choi-*

sies pour les compagnes de nos misè-

res, de noi, labeurs et de nos jouis-

sances, qu'elles doivent se borner

absolument au rôle de simples do-

mestiques.

La femme doit obéissance à son mari:

c'est écrit dans le Code civil et reli-î

gieux ; mais ce n'est point une raison

pour la meltre de côté quand il s'agit

des honneurs et des plaisirs de la fa-

mille. Sous ce rapport, les Parisiens

sont beaucoup plus justes et plus con-

venables que nous.

Un autre reproche non moins grave

nous est adressé, c'est celui de ne pas

nous préoccuper suffisamment des

soins physiques et moraux à donner

aux enfants. Autant il est rédicule de

dorloter les enfants, autant ils est

nécessaire d'avoir pour eux tous

les ménagements que réclame

J
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leur âge. Doit-on laisser ces pauTrei

créatures croupir dans la saleté, se

traîner des heures entières sur des

pavés humides? Combien d'infirmités

précoces ont été la conséquence de

semblables négligences?

Notre commune et celles qui nous

environnent présentent de bien tris-

tes spectacles, au point de vue de

l'allaitement des enTants. Ici, la mis-

sion de nourrice es! devenue une spé-

culation honteuse coûtant la vie,

chaque année, à de nombreuses

existences. Les mères qui aban-

donnent leurs enfants pour aller nour-

rir ceux des Parisiens, doivent-elles

avoir la conscience tranquille? Peu-

vent-elles ignorer que les enfants

ainsi abandonnés par elles au mo-

ment où leur lait et leurs soins

sont le plus nécessaires, ont peu

de chance de vivre? D'un autre côté,

ïï »-^t«W *l%<.rfv ^ ,

^-mm
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I99 enfants que ces femmes yout naw-

rir pour de Targent» sont-Us soignés

auçsi bien que si leurs mères n^avaieni

pas la faculté de s'en décharger sur

<i'ftulreiî?Que n'aurail-on pas à dire sur

les enfants envoyés ici par les habi-

tants des villes? A mon avis, les ga-

lères ne seraient pas une punition

trop forte pour >s nourrices qui se

chargent de trois ou quatre enfants à

la fois, sans leur donner tout leur

temps. J'ai toujours été fort entonné

que dans un pays comme la France,

les administrations et les associations

librps se soient beaucoup moins

intéressées à l'éducation physique

des enfants qu*à Félevage des che-

vaux.

4 ps^rt les quelques mères qu'un

^^t de santé trop débile met dans

Viropossibilité d'allaitei elles-mêmes

leii^g ^^tant^i tputes les autres 4e^
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rralentse faire Un scrupule àe s'adres-

ser à des nourrices. C'est ce que ron

voit en Angleterre et ailleurs. N'y â

t-il pas de quoi rougir pour son pays

quand on apprend qu'un grand nom-

bre de mères préfèrent les plaisirs et

les vains avantages de la coquetterie

aux devoirs les plus essentiels de leur

condition? Cette extravagance suffi-

rait à elle seule pour nous faire com-

prendje qu'il y a beaucoup à réformer

en France dans l'éducation des

femmes. "
"^

Il n'est pas moins important d'étu-

dier les inclinations de reufant,'pour

réprimer celles qui sont pernicieuses,

pour développer celles qui sont favo-

rables. L'enfant abandonné à lui-

même suit presque toujours les ins-

tincts les plus grossiers. De là, cette

infériorité que Ton constate chez les

kddyitants de» campagfnes, au point de

.,i^m
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Tue de la bonne éducation. Nosjeunes

gens sont les premiers à se déclarer

impies et liberlîns, quand ils ont Toc-

casion dliabiler Paris ou tout aulre

grande ville.

Dans un pays où les occupations

sont si profîlables, comment s'expli*

quer le vagabondage d'un si grand

nombre d'enfanls, négligeant la classe,

le catéchisme, etc. pour exercer le

métier de mendiants? Faire l'aumône

à ces enfants, iie serail-ce que d'un

centime, est un encouragement offert

à la paresse et à la débauche. De tels

enfants, privés de l'instruction morale

qui fait les bons citoyens, dégoûtés

de tout travail, iront plus tard appor-

tev le libertinage et le désordre dans

les villes; ils nécessiteront à la

nation des frais de surveillance,

^/ie correction et d'incarcération, au

lieu de lui être utiles par des oocu'-



paUons laborieuses et productives.

Grand nombre de nos jeunes gens

semblent affecler du dégoût pour les

unions lé^^ilimes; c*est là un grand

malheur, parceque le mariage sert

considérablement à alléger le poids

des sacrilices et des peines de la vie.

Un fardeau porté à deux est bien

moins lourd que s'il n'est porté que

par un seul. Pour obtenir ses bons

effets, Tunion matrimoniale requiert

plusieurs qualités, particulièrement

un vif esprit de charité. Celui qui se

marie cache trop souvent ses défauts

pour étaler ses qualités; ce qui est

assez facile lorsqu'on ne fait que

quatre ou cinq visites avant le mariage.

Il est rare qu'un marié soit, en réalilé,

aussi parfait qu'il s'est appliqué à le

paraître avant son mariage. De là

tant de déceptions provenant en

grande partie des illusions que l'on
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«Vaut tout> séi bièii pe^^Mef d^une

chose, savoir, quUl n'y a perôOtttie

sdinâ défauts. Il edt rare <]u6 âetifx

épou)t liraient pas à conelater en enx

des manières de voir différentes, sur*-

tout lorsqu'ils ont vin?l-qiiatre heures

à passer ensemble chaquejour. Ayant

tous des torts une fois ou l'autre,

comment ne pas comprendre qu'il

soit indispensable de nous montrer

généreux envers ceux qui nous entou-

rent, si nous voulons qu'ils le soient

à notre égard? Il y a des Circonstances

où une observation , alorsmême qu'elle

est k^gitime et nécessaire, doit être

différée jusqu'au lendemain pour de-

venir efficace; sans ce délai, elle por-

terait quelquefois de mauvais fruits

au lieu d'en porter de bons.

Une de mes voisines, que je tiens

à ne lias nommer» ayant tonjotlr» à

VV
»<., .:4

^r--/
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accuser lemêmepéché, celuide se (jue-

reller avec son mari toute» les fois

que ce dernier revenait ivre au logis,

son confesseur lui dit un jour: Je

comprends, ma bonne femme, que

la personne qui vient à confesse ait

des fautes à accuser. Si elle était in-

nocente, elle n'aurait nullement be-

soin de confesseur. Il n'en est pas

moins vrai que le tribunal sacré de la

pénitence ayant été institué pour

amender les coupables, il est dif-

ficile de s'expliquer comment un

pénitent de bonne foi peut toujours

avoir les mêmes fautes à déclarer.

— G3 n'est pas moi qui commence,

répliqua la pénitente, c'est mon mari.

— C'est possible, reprit le conles-

seur; maii pourquoi lui réponlez-

vous? Si vous gardiez un silence ab-

solu, votre mari ne tarderait pas à se

taire, car on n'aime guère àparler seul 4

.' if
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— Je ne demanderais pas mieux ;

j'tn prends la résolution chaque fois

que je viens à confesse; mais vous

ne sauriez croire combien il est dif-

ficile de tenir sa promesse quand

le moment critique est -arrivé ! Pour-

riez-vous, mon Père, m'indiquer un

moyen de me surmonter en pareille

circonstance? Je vous promets de

l'employer, quel qu'il soit.

— Oui, j'ai un moyen infaillible à

vous offrir, ajouta le confesseur.

Voici une fiole remplie d'une eau mi-

raculeuse, bien supérieure à celle dé

Lourdes et de la Salette ; sa vertu

consiste à faire cesser les querelles

de ménage. Aussitôt que votre mari

aura commencé à vous adresser des

propos injurieux, vous remplirez vo-

tre bouche de celle eau miraculeuse,

avec rintention bien arrêtée de ne pas

' la rejeter ni Tavaler tant que dureront

• -i>i I II mmm-
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au mi-

ellé de

vertu

erelles

fe mari

ser des

ez vo-

uleuse,

ne pas

rerdnt

— sa-
les mauvais propos. Si vous observe*

poncluellement celle recommanda-

tion, je garantis que la paix reviendra

au ménacre.

Le lendemain, le mari étant rentré

ivre, selon sa coutuîne, ne tarda

pas à bou^'onner contre sa femme.

Mais celle-ci, au lieu de lui adresser

des reproches comme aux jours

précédents, se hâta de saisir la fiole

qu'elle avait placée sous son tra-

versin, pour emplir sa bouche de

Veau censée miraculeuse. Bien des

fois, elle éprouva le désir de répondre

à son mari ; mais elle se (it conslam-

ment violence pour ne pas manquer

aux recommandations de son confeâ-

seur, c'est-à-dire ,pOur ne pas laisser

échapper l'eau de sa bouche. Sou si-

lence fut donc complet. l)'un autre

côté, le mari s'apercevant que sa

femme se refusait à lui tenir tôte«

V-
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g'ennuya bientôt de parler seul. A
peine couché, il s'endormit, comme

r-vait prévu le confesseur.

Nous savons tous, mes amis, que

L'économie n'est pas moins nécessaire

que la patience. Ce n'est pas une

raison pour liarder comme nous le

faisons, pour reluser une obole à ceux

qui se trouvent dans le besoin. Celui

qui veut vivre doit^ faire vivre les

autres . Si Lonvert n'avait pas acheté

un chapeau à Çanemc it, celui-ci

ne m'aurait pas acheté des raisins.

N'ayant pas trouvé d'acheteur pour

mes raisins et autres fruits, je n'au-

rais point fait travailler mon tailleur,

et ce dernier n'aurait pu, dans l'hypo-

thèse de plusieurs cas du même genre,

payer ses impositions, ni occuper le

mênre nomt^e d'ouvriers. Il y a un

juste milieu entre la prodigalité et

Tavarice.
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Gomiûeiit trouvez-vous, par exem-

ple, M.' Lambert refusant d*êlre par-

rain d*un neveu, pour épargner une

pièce de quarante sous?Vous convien-

drez que c*esl là une ladrerie qui n'a

pas de nom. M. Lambert, vieux céliba-

taire, n'est pas dans une position à re-

douter une dépense de quarante sous.

L'esprit d'économie esl-il incon-

ciliable avec certaines fêtes de famille,

qui, malheureusemen l,lendentà dispa-

raître danslescampagnes? Nullement;

Parlez-moi de ces familles où l'on fêle

la naissance des pères, mères, frères,

sœurs, cousins et cousines. Dans ces

familles, les maris et les fils peuvent-

ils éprouver le besoin de rechercher

les cabarets et les cafés? N'ont-ils pas

à préférer les jouissances plus nobles

du foj^er domestique? Au dessert, tout

le monde chante; après le repas, les

plus jeunes dansent. i-*#fc='

Il •'ÉÏiiairi"' '
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« ^e serais bien heureux, use (U^ailà

c^lte Qccasiou noire vénéré pasteur,

que tputes les familles de ma, paroi^seï

eusppot pris l'habitude de se recréer

chez elles. Ce serait, le moyen le plus

tif);; d'arrêter les médisances, les fré-

fUOûtations du cabaret et les émigra-»

tioi: -. La danse est un jeu fort-inof-

fensif de sa nature, très-favorable à

la santé. Quand les distractions abon-

dent dans les villages, lajeunesse sent

moins le besoin de quitter son pays

pour aller chercher des plaisirs illir

cites dans les villes. »

Je suis tout à fait de Tavis de M. le

curé. M. l'abbé Nogent n'est pas de

ceux qui tiennent à se montrer sé-

vères pour les autres ; il sait très-bien

qu'on ne peut pas passer tout son

temps à prier, à gémir,'ni à travailler.

Il aime tout ce qui a pour but et

pour effet de favoriser Tesprit de

^^\
c



famille, parcequ*il comprend très-bien

que Tesprit de famille est la source

des vertus indispensables à la sécurité

et à la prospérité de l'ordre social.

Chez-nous, ne sont ce pas les familles

dont les membres cherchent des

plaisirs au dehors, qui ont le moins

d*aisance et de bonheur?

s

\

'^é*^
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Les Cancans, les Procès, les Foires

et les Cabarets

i

Dans nos villages, impossible de

faire un pas sans attirer l'at ention,

sans exciter les commérages des ha-

bitants. Il y a des personnes qui ne

craindraient pas de se lever la nuit, en

plein hiver, pour arriver à savoir ce

qui se dit ou ce qui se fait chez leurs

voifeins. Celte vilaine manie atteint

jusqu'aux dévots, qui ne sont pas tou-

jours tendres pour leurs amis, les gens

d'église. J'ai enlendu parler d'une fem-

me que son confesseur fut obligé de

condamner à parcourir toutes les rues
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du village en dépouillant une poule

dont elle devaitjeter les plumes à tous

les vents. Il lui fautordonné de ramasser

ensuite les mêmesplumes dans chaque

rue, pour leï remettre en place le len-

demain sur la poule. Pareil châtiment

lui fit comprendre qu'il est aussi

difficile de réparer un dommage causé

à la réputation, qu'il est facile àe le

produire.

Quoique Ton en dise, les cancans

sont fortdésagréables pour tous, même

pour les personnes les plus parfaites.

Quel est celui qui aime à voir tout

un public s'occuper des moindres

détails de sa vie ; d'autant plus que c'est

toujourspour les dénalurer et les

interpréter en mauvaise part? Pensez-

vous, parexemple, que notre maire ?oit

flatté d'apprendre quela visite qui lui a

été faite hier soit devenue aujourd'hui

l'objet de toutes les conversaiions?

1

; 1

1
1
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' c( M. le maire, dit-cn, a reçu hier

une famille iuconniie, qui venait

le voir pour lui demander de Var-

gent à emprunter. Madame Ninon Ta

dit à sa belle-sœur qui tenait le se-

cret d'une cousine, laquelle cousine

l'avait entendu dire en puisaiU de l'eau

à lafontaine. Il est question, ajoute-t-

on, d'un négociant allié à la famille de

M. le curé; négociant qui n*a pas eu la

chance de réussir d'^^n s ses affaires.»

Avant que le r pa8 iut terminé, on

connaissait tout ce qui avait été servi

à table, tout ce qui avait été dit

au dîner, etc., jetc. On racontait que

la cuisinière avait laissé tomber de

la sauce sur la robe de Madame

Lombard, robe de soie à carreaux

gris, qui devait coûter au moins dix

francs l3 mètre, etc., etc. Voilàune vi-

site qui fera certainement plus de

brait que n'eu a fait la bataiUe de
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Sedan avec toutes ftea caïastropkes.

Comment se fait-il quo des gens qui

prétendent avoir besoin de tout leur

tempsquand on leur con^c lie d'amélio-

rer les chemins publics, en aient tant à

perdre quand il s'agit de dénigrer

leurs semblables ? Nous ierions bien

d'avoir souvent devant les yeux cette

maxime de l'Évangile : « Celui qui

a voit une paille dans l'œil de son

« voisin, [a probabler^ent une poutre

« dans le sient »

Comme vous le savez, notre village

se trouve divisé en deux camps ; M. le

maire a ses amis, l'ancien maire a

aussi les siens. Impossible de fréquen-

ter l'un sans se faire aussitôt de l'au-

tre un ennemi. Comment M. le maire

et M. Félon se sont-ils brouillés ? A la

suite de cancans ! Comment les amis

de l'un deviennent-ils les ennemis de

Fautre ? Toujours par l'effet des mau-

-if»*^
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vds rapports! Je ne in*étonne pas

qu*il jaitdes personnes qui s'ennuient

au point de quitter le village ponr

aller habiter une grande ville.

Quel malheur que nous n'éprou-

vions pas le besoin de nous occuper

davantage de nous-mêmes pour nous

préoccuper un peu moins de nos

voisins! Ce serait un moyen de bien

mieux utiliser son temps peur soi et

pour son pays.

On accuse les paysans d'être fort

processifs; tout n'est pas faux dans

l'acrusation : car, il faut Tavouer à

notre honte, bon nombre d'entre lîous

préfèrent s'exposer à manquer de pain

plutôt que de renoncer à leur esprit

de chicane. Il en résulte que les

avoués et les avocats de l'arrondisse-

ment font tou3 bonne chère. Quand

est-ce que nous serons assez instruits

pour compreudi'e que le pire des ar*

il
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rangements est de beaucoup préfé-

rable au meilleur des procès?

Voici, par exemple, M. Chicanon

qui est en procès depuis trois ans

avec celui qui élait autrefoii^ le plus

Intime de ses amis. Si M. Chicanon

voulait bien dire toute sa pensée, il

nous avouerait certainement que son

procès lui a coûté des tourments

înouis; il conviendrait que Targent

déboursé et les pertes de temps s*élè-

vent à une somme trois fois supé-

rieure à celle qu*il pouvait espérer.

Est-il raisonnable de se créer ainsi

des tribulations, quand il est facile de

s*eûtendre etdes*arranger?

Devineriez-vous , mes bons amis,

l'observation que m*a faite à celte oc-

casion l'un de nos voisins, M. Pilon,

que vous connaissez tous? «Quand on

entame un procès, mVt-il dit, on 8*1-

! I

mmmmm
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mâgine tout d*àbofd que ce procès

sera prompteipent résolu. Une fois

lancé, on s'entête. Au reste, les avo-

cats sont, à cet égard, beaucoup plus

coupables que leurs clients. Ces pré-

tendus défenseurs du droit ne deman-

dent qu'à brouiller les affaires et, les

personnes pour gagner de Targent. »

« Lorsque j'allai consulter Tavocat

'Lubin pour savoir ce que j'avais à

faire, — c'est toujours M. Pilon qui

parle,—j'étais vêtu, je ]'avoue, comme

un mendiant. M. D a, ne me con-

naissant ni d'Eve ni d'Adam, s'imagina

que je n'avai? pas le sou. Voici la ré-

ponse qu'il me fit tout d'abord; après

m'avoir laissé parler assez longtemps :

-r* « Votre cause , me répondit-il

,

étant tout à fait mauvaise, il n'y a

qu'un parti à prendre, celui de rester

Iranquille.»

< Quant à moi^ comprenant trèa*biati

ii
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3 rester

c[ttéla détermination de râvoeatteiiaii

à ce queje ne lui paraissais poit en état

de solder les frais d'un procès, il me
vint l'idée de me donner poir riche.

Je lui 4is donc : « M* Tavocat, j'en

suis bien fâché, mais je ne tien-

'drai aucun compte de vos conseils.

Convaincu que le droit est pour moi,

je suis résolu à obtenir justice par

tous les moyens possibles, devrais-je

dépenser la moitié de ma fortune qui

est, pourtant, d'une cinquantaine de

mille francs. »

A la suite de ces paroles, M. Lubin

parut réfléchir. Après un moment de

silence, il me pria de lui expliquer de

nouveau l'affaire. Je répétai ce que

je venais de dire.

— a J'avoue, répliqua-t-il alors, ne

m'êt're pas rendu compte tout d'abord

du véritable état de la question
; je

comprends, maiûtenaat que votre

»
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cause est excellente, que le succès

est certain. Laissez-moi vos papiers

avec une provision de cent francs

pour les premiers frais, et tout mar-

chera à merveille, je vous l'assure. »

Si donc j'aiperdumonprôcès, c'est à

mon avocat seul que je dois m'en

prendre. Pour sur, il s'est entendu

a^ec l'avocat de mon adversaire.

Tous les deux ont fait semblant de

se disputer à l'audience ; mais il

n'en était riin; je les ai vus, de

mes propres yeux, se promener tous

les deux, bras dessus, bras dessous,

quelques instants après.

L'avocat de mon adversaire a parlé

pendant près d'une heuie; il est en-

tré dans une colère à tout casser. Le

rmien, au contraire, n'a parlé qu'un

quart d'heure, et comme quelqu'un

gui raconte. Il n'était pas difficile de

::5sr2î-5:s
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sure. »
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er tous

essous,

a parlé

est en-

ser. Le

î qu'un

elqu'un

icile de

comprendre que son discoim feisi^t

p#u d'effet sur les juges. »

Oui, voila ce que m'a dit Pilon, (^
n'est pas le seul à se forger pareilles

idées dans la tête. N'est-cepas stu^

pidité de s'imaginer qu'un avocat

doit devenir l'ennemi de son con^

frère chaque fois qu'il plaide contre

lui ; qu'illuisufût déparier longtemps

et de crier beaucoup pour gagner un

procès? Je ne dis pas que certains

avocats n'agissent quelquefois de la

sorte pour flatter les préjugés de

leurs clients. On en voit quelques-uns

parler longtemps, crier beaucoup sans

rien dire de sérieux ; mais il n'en reste

pas moins certain que les juges sont

trop perspicaces, trop ceutumiers

du fait, pour se laisser éblouir par du

bruit et par des mots. Au contrairCi

s'ils avaient une sympathie à mani»

tester,, ce serait «n faveur de l'avocat

7



»

{

— w —
^i lea fatigue le moins qu'elle se

produirait. Tous les juges abhorrent

les plaidoyers lon(?s et diffus.

Quoique les avocats ne soient point

tous parfaits, qu'ils aient souTent

en vue autre chose que le triomphe

de la justice et du droit, il n'en serait

pas moins ridicule ni injuste de leur

attribuer tous les dissentiments qui

existent entre nous. Du reste, pour-

quoi les consulter quand on a

pareille conviction sur leur compte ?

Pour pouvoir nous passer d*eux, nous

n'avons qu*à éviter ce qui engendre

les chicanes; appliquons-nous, sur-

tout, à nous arrang^çr.à' l'amiable

quand il Aous arrive d'être en li-

tige avec l'un da nos voisins. La

plupart des citations devant le juge de

paix et devant les tribunaux tenant

à notre esprit d'empiètement,ànos ha-

bitudes de maraudage sur la propriété
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d*autrui, nous n*avons qu*à nousmon*

trer plus circonspects à regard de ce

qui ne nous appartient pas. Dès lors,

on verra disparaître d*un seul coup la

moitié des condamnations.

D*oùviennentles saisies mobilières,

lés ventes judiciaires, reconnues si

fréquentes chez nous depuis quelques

années? Elles proviennent de ce que

les héritiers admis à des partages ont

pris» presque tous, riiabilude d'en-

gager des procès, plutôt que dé

chercher à s'arranger enlr'eux; elles

viennent encore de ce que, très-sou-

vent, r.un des héritiers s*obstineà pren-

dre tous les biens à son compte, sans

se demander s'il est véritablement en

état de faire face à toutes les charges;

elles viennentaussi de ce que certaines •

personnes, trop attachées à la pro-

priété du sol, achètent des prés ou des

champapouruuev^eurégale etmême

/

'
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«apéiieiire à Targent dont ellM dis^

posent. Tout acquéreur devrait, au

pontraire, se réserver une partie de

8on argent soit pour ramélioralica

des biens dont il veut devenir

propriétaire, soit dans le but

de pourvoir aux éventualités.

Si légitime que soit Tamour de la

propriété, ne devienl-il pas un défaut

quand on le pousse au point dt se

mettre dans la gène, d'encourir une

expropriation judiciaire?

Depuis un certain nombre d'années,

un abusdes plus graves s'est introduit

parmi nous, je veux parler de la fré-

quentation des cabarets et des cafés.On

comprendrait l'existence d'une ou de

deux auberges dans la commune,car îl

feut bien que les étrangers puissent

manger; ilfautbifen qu'il y ait des débir

tants pour vendre à ceux quin*ont pai9

le moyen de tenir du vin îà la oai^ ;
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mais comment 8>xpliquer Texistendb

de quinze cabarets et de trois carésV

Le cercle des affaires qu'il est plus

difficile de traiter ailleurs qu'au café,

me semble trop restreint pour que

^ nous puissions justifier nos habitudes

à cet égard. De même, celui qui n'a pas

de Tin dans sa^cave peut facilement en

acheter au litre dans les circonstafnces

qui l'exigent, et se dispenser ainsi

des cabarets et des cafés.

Que n'y aurail-il pas à dire de ces

pères de famille qui sont assez indi-

gnes pour s'enivrer deux ou trois fois

la semaine, alors que leurs femmes et

leurs enfants ont à peine du pain pour

se nourrir? A mon avis, un ivrogne

est pire qu'une' brute, car les animaux

les moins parfaits de nos basses-

cours ne portent jamais la voracité

jtisqu'à ce point. '

'U m^éiék Msi^mé toutd'^^d qaê

I
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rivro^erie allait disparattre aveo

rapplicaiion de la loi qui vient d*ètre

faite pour la réprimer. Point du tout,

les ivrognes abondent plut que ja-

mais. Ce qu*on ne saurait obtenir

de la police, il faut Tatlendre de la

propagation de Tinstruction. Il est

reconnu que les personnes instruites

ont rarement le défaut de s'enivrer.

Un mari bien élevé sait qu'il doit ses

loi^iirs a raccomplissement de ses de-

voirs moraux, particulièrement de ses

devoirs de famille. Les jeunes gens

qui aiment à s'in.^truire fréquentent

les cours du soir, les conférences, les

orphéons, etc, au lieu de s'installer

dans un cabaret. Savez-vous ce que

nous devrions faire, mes bons amis,

pour arrêter, dans noire commune,

les progrès de l'ivrognerie, déjà si dé-

solants? Nous devrions afficher à la

porte de Téglise le nom de tous les
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ivrognes incorrigibles , pouv le^ hu-

milier, pou^ les mettre eu dehors <!•

ceux que Ton doit encourager par

des marques spéciale» d^ialérèt.

Dans le Mictiigan, TAssemblée lé-

gislative a voté une loi que Ton peut

bien taxer de sévère, mais qui sera

très-efficace pour arrêter lé vice de

rivrognerie. V

Les marchands de liqueurs sont

responsables des fiiits et gestes des

personnes qui s'enivrent dans leur

établissemant. Ils peuvent être pour-

suivis par les lemines des ivrognes,

pour obtenir une juste indemnité des

dommages qu'ils leur causent, et les

cours les condamnent, sans pitié, à

payer ces dommages indirects.

Les dames de Kalanragoo viennent

d'intenter une action contre cinq dé-

bitants de la cité, devant le Circuit-

Court, à Teffet d'obtenir des domma-

p
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féi et intérêts pour les tcrts cpu'ilsônt

lait douflfrir à elles et à leurs fàiûille»^

éû vendant des liqueurs h leurs ma-

ris. Non-seulement, ces dames récla-

ment le remboursement des sommes

dépensées dans ces débits de boissons,

mais elles exigent une large itidemnîté

pour les dommages causés parles ivrô-

gnes.Ges réclamations s'élèvent à 5,000

dollars pour chaque partie poursui-

"vante. C'est un moyen radical pour

réduire le nombre effrayant de ceâ

tavernes où les citoyens vont ruiner"

leur sanlç et leur bourse. (1)
,

l

(1) Sait-on quel est le nombre des. débitants de
vin et de iiqut^urs dans loule la France?

Les auberges où l'on donne à coucher et à nrian^

ger, le!> jcabarets, les resiauranls sont au nombre,
de 155,464; les cat«l'crs ne sont pas ni<iii>s de
45.477. entlii les marchands de vin composent ua
total de 41,313.

On voit qne les d^hitant^de liqni les alcooliques

constituent une armée <ie 25i2,2o8 individus, arm^e
trop redoutabli par son nombre Peut-être serait-il

utile d'assimiler les dettes Taites au cabaretà oellcf

provenant des jeux de hasard?
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Quant à l'habitude iaifétérée

de suivre touteâ lea fbires et les mar-

chés, elle est désastreuse pour ragrj-r.

eullure autant que pour les intérêts

privés. Quand trois ou quatre person-

nes par famille vont à une quarantaine

de foires par an, c'est une perte de

150 journées environ. Sans compter

les dépenses faites dans les auberges,

que dedommages,que de frais résultant

de cette mauvaise habitude pour les

personnes mêmes qui poussent l'esprit

d'économie jusqu'à porter leurs sou-

liers à la main pour ne pas les user en

route? Où est le bénéfice de ceux qui

vendent une vache ou un mouton

cinq francs de plus qu'ils ne l'auraient

fait quinze jours auparavant? Que ga-

gnent ceux qui vont au marché pour

acheter du sel ou des sabots, quelques

sous de moins qu'ils ne l'auraient

Mi dans leur village? De pareilsabus

. 1

• 1
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dé irèutîne, joints à tant d*autres

écarts qu'il sérail trop longde mention-

ner, fout quc bien des familles se

trouvent sans un sou d*épargne, après

destrente et quarante ans de labo-

rieuses occupations.

En parlant des foires et des mar-

chés , je me permettrai de critiquer

une mesure locale qui me parait fort

préjudiciable aux intérêts légitimes

des producteurs, aussi bien qu'à la

liberté du commerce : je veux par-

ler de Tallitude de certains maires

de canton qvi croient devoir régle-

menter les marchés en faveur de

leurs administrés, les habitants du

chef-lieu, au détriment des produc-

teurs, et même des consomma eursqul

n'appartiennent pas à lalocalité où se

lient le marché. N'est-il pas ridicule

que le consommateur d'une localité

voisine subisse une condamnation

1
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pour avoir acheté des denrées ou des

légumes avant telle ou telle heure?

Si la mesure avait pour but de ga-

rantir ra})provisionnement de la ville

où se tient le marché, elle aurait

jusqu'à un c^ertain point sa raison

d*ètre, quoique la vie des habi-

tants d'un chel'-lieu de canton ne soit

pas plus précieuse que celle des ha-

bitants des communes rurales qui

Tenvironnent. Mais» dans les neuf

dixièmes des cas cette mesure

dénoie une autre intention; le vrai

but est de forcer les producteurs à li-

vrerabon marché; on ne veutpas tenir

compte de la quantité des demandes.

«Le producteur, dit toujours le citadin,

estbeaucoupplusricheque l'acheteur.»

C'est là une erreur en bien des cas :

l'acheteur est souvent un rentier, un

gros propriétaire, un ouvrier fort à l'ai-

se; tandis que les deux tiers des sim-

-»!^mmt«"m'
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plés oultiyatettrs ontdu malà paieries

impôts, à nourrir leurs familles. Gela

eôt vrai principalement des petits

fermiers, de ceux qui n'ayant été

formés à aucune profession, se sont

crus forcés, pour pouvoir s'occuper,

dé louer des terres beaucoup pluâ cher

qu'elles ne valent. On peut affirmer

que c'est une véritable ingratitude de

la part des citadins contre les culti-

vateur?. Ces derniers sont tout aussi

bien des hommes du pays et des

travailleurs que les jrtisans; ils

supportent des sacrifices nombreux

et pénibles. Voila pourquoi, si j'étais

maire, j'aimerais mieux éclairer \es

ig^nôrants, que m'incliner devant

leurs préjugés ; toute liberté serait

laissée au& transactions*
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Quand tin homme s*applique parses

talents, son travail et son économie, à

rettdpe sa position égale et même
supérieure à celle de son voisin, Taspi-

ration de cetbomme n*arien d'illégi-»

time ; je dirai même qu'elle est fort

louable, fort utile au progrès général.

Plus . les individualités produisent et

s*élèvent,plusla société qui se com-

pose de ces individualités, devient

^ande et prospère.

Malheureusement, il y a parmi nous

aussi bien que parmi les citadins, un
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certain nombre de personnes ne se

sentant pas le courage d'arriver par

leur activité personnelle, et désirant

voir se produire un bouleversement

social qui aurait pour eflfet de les rendre

aussi avancées que les travailleurs qui

se sont imposé, toute leur vie, des

occupations et desprivalions pénibles.

Est-ce raisonnable; est-ce juste? Je

fais des veux pour les réformes, pour

les améliorations favorables à ceux qui

ne possèdent pas encore et qui ont la

bonne intention de se faire une posi-

tion par leur travail; mais je n'ai ja-

mais pu me rendre compte de l'envie

de dépenser ceque l'on n'a pas acquis.

S'explique t-on mieux les sentiments

de jalousie qui nous font regarder

avec peine la prospérité de nos voi-

sins? On est tout humilié de voir

des compatriotes qui trouveraient na-

ture} qu'on appauvrit les plus grands

Ii0^'i>i MittfUt** '*—
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propriétaires pour les enrichir de leurs

dépouilles! Parmi nous, je dois Ta-

vouer, il en est bon nombre qui ont

plus peur des gendarmes que des re-

mords de leur conscience I

Dans nos contrées, tout en se

montrant fort obséquieux à l'é-

gard du bourgeois, dont on redoute

rinfluence pour une chose ou pour

l'autre, on ne Taime guère dans le

fond; bien plus, on a de la peine

à supporter la supériorité de sa for-

tune et de son éducation. Telle per-

sonne qui crie à gorge déployée con-

tre lescommunistes, lorsqu'elle craint

que les voyous des villes ne viennent

la dépouiller de son bien, semble prê-

ter favorablement l'oreille à celui qui

lui fait espérer une large part aux terres

des grands propriétaires. « De même

,

dit-elle alors, que l'ouvrier industriel

ne doit point être exploité par un par

./\
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tron (|Qi ne fait rien, qui ne serailneu

sans le concours de ceux qui travail»

lent à son compte, vu que ce patron n*a

d*autre mérite que celui de posséder

beaucoup d'argent; de même aussi,

Fouvrierdes champs, soit métayer, soit

petit fermier, soit manouvrier, ne

pput être continuellement exploité pay

les propriétaires qui vivent de la

sueur des autres, auxquels il suffit

d'être nés riches pour prendre la

meilleure part des récoltes. Il est

temps, ajoute-t-fon, que les ouvriers

des campagnes restent possesseurs

du fruit de leur travail. Si le friche

propriétaire veut des produits; qu'il tra-

vaille comme nous pour en récoter I »

Quoique cette manière de raisonner

soit devenue très-rèpandue dans

nos campagnes, elle n*en est pais

nK)in8 une inconséquence du premier

oi^e. Blâper, en ef^ le d^sirq^?

'
i
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manifestent, certains citadins de

nir partaijer ce que nous possédons/

tout en proclamant naturel que les

métayers et les fermiers expri--

ment Tintention de s'approprief"^

une part des biens qn*ils cultivent, an

détriment de leurs propriétaires; n'est-

ce pas tout à la fois reconnaître un

droit et le désavouer? S*il y a injus-*"

tice à prendre le bien d'un paysan,^

comment serait-il juste de prendre

celui d'un bourgeois ? Ou le titre de

propriétaire 3st un droit réel, ou il

n'est qu'une usurpation. Dans le pre-*'

mier cas, dépouiller un riche d'une

parcelle desa propriété,est un vol; dans

le second cas, quel mal peut-il y avoir

à déposséder un petit propriétaire? ^

Est-il bien vrai que les bourgeois,

ne soient pour nous que des oppres-

seurs, s'appliquant par'dessus tout à

noustenir constammentdans lamisèr#^
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poi^ po^ypb? n^ieu^. 4iapo9ef do iioii

yQ}p^tés et 4<^ i^os votes?. )e u*en

ci^pts riei^ 1)1 y £^>, j*en conviei^

,

desbpurgeoi^ despotes, réaclioimaiT

rea,. i^aji^tes ; mais combien d'aulres

s^r mQ^X,rei)|t, meilleurs que nous i;ij& le,

sellions npus-mèmes si les rôle^ étaient

djangés? Grai^d nombre d'entr'eux

paroissenjl doux, bienveijlauls, vérita

blemjsn^ dévoué^ au^ inj^rèls du, tca-.

Tailleur. Ajii reste, la question est dp

sayplT) non si, t(Ous les bourgeois sont

ce!q|^'ils devraii^ptê tre, maisbijQn siFoa

esjen droit d'us^rpeijle«i;s propriétés.

Ebi bien» j^ le i?ëpète> lejs, dispc^sitions

poRSiWineUe^ d'un propriétairene peu-

vent, modifier enrienla nature de son

droit. Qn çomn^iet u;n vol chaque fois

qm^) TqP. attenta au bien d*auljrui.

Paftiii^4'eûjr^.vpi^j'ensw^^ûr>n*au^.

m^ te V^n§^Pi de in'^u?qH8eiP4ç paçti^

I l Ofci * l' i i.i^nteMW^iinaMWi mat''
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4compter que sur la suevgr de Umr

front pour se faire une po&ilion.

iQon désir» au contraire,- serait de (a*

voriser aulant qu'il dépend de moi,

le faible contre le fort, le pauvre con-

tre le riche. Mais, si dévouée que soit

masympalhie pour celui qui n*a pasen-

core: de quoi reposer sa tèle, je ne m'en

cxQis pas moins obligé d^ respecter

le.s lois de Tordre et de la justice, base

indipensable de la vie sociale. Ou la

vie humaine n*esl qu'une vie de rapa-

cité, dans laquelle le plus fort est des»

liné à dévorer le plus faible, ou bien

Thumanité est douée d'un sens moral

qui rélève au-dessus des êtres pure-

orient instinctifs. Dans le dernier cas,

le d^oitde propriété, fruit de rintelli-

genqe et du travail, n*a-t-il pas une

place der prêterrang dans IjS respect

queAous devons avoir poui* tout ce qui

fajy^IcloQdcw^ de^la viQ 4ifo»uauiiel

><«MwM*MlMmi«i
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Sans doute, la question «loeiale

existe; le» paysans ont eu mille foi rai-

son de revendiquer leurs droits, droits

dont ils seraient probablement privés

encore, en dehors de cette revendica»
^

lion; sans doute, on ne ])eut blâmer

l'ouvrier de chercher à diminuer Tiné-

galité qui existe entre sa position et

celle du capilalislo; mais c'est précisé-

ment parce que notre position est sus-

cepliblo d' imélioralions par les voies

pacifiques et légales, qu'il serai t absur-

de et injuste de recourirà la violence,de

réclamer une désorganisation sociale.^'

Non-seulement les paysans doivent

le bon exemple par rapport au droit de

propriété en lui-môme; nais il y a

point d'honneur pour ^ vi $ pou •

séria délicatesse jusqu'à ne permettre

aucun soupçon sur les conséquences

d'un pareil droit. Renions doncquicon-

q^ie ne se faitaucun scrupule d'enlever '

I

BMUmiiii iiiTr '" — '
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secrètement des bornes au préjudice

de son voisin, de couper des arbres,

t^e voler des iruiU, des récoltes,

etc., etc. Les maraudeurs doiveul ôlre

expulsés de uos contrées.

Généralement, mes bons amis, nous

donnons trop de place a la crainte des

procès-verbaux, et pas assez à la cons-

cience. D'où vient que chez nous, un

gendarme ^est beaucoup plus con-

sidéré qu'un préfet à Parii? Pour-

quoi préférons-nous la bienveillance

du garde-champêtre, du commis-

6ai<re de police à celle de l'évéque,

par exemple ? Parce que le commis-

saire de police peut, eu certains cas,

verbaliser çonire nous; tandis qus

révéque ne le peut pas.

Jft sais bien que Tarj^ent est beau-

coup en ce monde. Avec de l'arijent,

on a de l'esprit, de l'indépendance,

jAeUverlu,deshoQneurs,etc.; quandon

. \

''I^^WP'
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«si pauvre, on n*a rien de tout l»$lli

;

•on a tort, ialors môm« qu*on a ralscm.

Lies ducrédules vont jusq^i'à àccuM»

les prêtres de condamner pour long»-

temps au purgatoire <5elui qoi

manque d*aigent ponr faire prier

pour lui après s'a mort. Ouï, j'en

Conviens, la position et la forttine re-

haussent les qualités
;
quelquefois

même eiles en donnent l'apparence à

ceux qui n*en ont pas. E-^t-ce à dijre

pour cela que notis devions nous

conslilu'er voleurs en usurpant le

bien d'autrui, à la suite de violences

et de désordres? nn^ ^

• L i fortune étant un av^titag^ pré-

cieux, nous faisons bien de chercha

à l'acquôrir * mais il va ûe soi que

nous ne pouvons nous adresser

qu'aux seuls moyens légilimes,"à ceux

que constitue le produit de notre

4ctivi^. Digpuis^uôU ]^ayâali M, -âtt

t
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depuis qu'il ne dépend que de iâl-

lûèmedefeirè disparaître sfoh înfétiè-

pité la plus m*irquanie, ceîl'é que Tcfn

conlate par ifappart à l'insltue^ion, je

regarde comme slupide elcfbu^àble

celui qui 'se eroit obligé dé haïi* le

bourgeois a cause de sa supériorité. Si

rinstruclion et la for ùtie s<yhtcen^es

constituer la bourgeoisie, ces deux

éléments ne sont-îls pas accessibles

à toutes lés personnes bien douées ?

De même qu'une famille boiii-

geoise peut être condamnée dèmaih à

vivrede son travail comme nous ; de

môme aussi, il n'y a aucune impos-

sibilité à ce que telle autre famille qui

cultive modestement des terres âti

compte de son voisin, deviénneun jour

ce qu'est aiyourd'hui ce voisin. Il n'y

udonc plus de Castes en Fiance; il^e

re^e qne dea 'ciioyen'8 ayant é%s
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positions inégales, et dont Tinégalité

^ts( reflet logique y naturel des

, ditrérences qui se manileslent dans

4e» talents , Tamour du, travail

,

récoiiomie, et quelquefois même dans

la faveur des circonstances.

Je connais des communes, mes

bons amis, d'où les paysans ont éloi-

gnëjusqu'ici toute espèce de bourgeois;

c'est de leur part un parti pris. Par

suite d'une conspiration de même
nature, il y ^a des localités où les

bourj^eois établis n'arrivent jamais à

exercer une influence.

Je suis heureux que les choses se

passent autrement chez nous. Il est

certain que nous avons tous gagné

en bonne éducation, que' nous avan-

çons dans le progrès, depuis que nous

avons le bonheur de possi;der au

milieu de nous une dizaine de fa-

milles bien élevées, venues danf
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notre village poury trouver le repos,

après de longues années de préoccu-

pations et de labeurs dans la carrière

de renseignement ou dans celle de

rindustrie. Ces messieurs n*ont pas

peu contribué à nous faire compren-

dre qu'il y a des moyens d'acquérir

»ui accroissement de bien-être sans

diminuer les ressources de ses épar-

gnes annuelles. Le tout est de savoir

s*y prendre. Sous peu, je Tespère,

nous jouirons ici des principaux

avantages que Ton demande aux

villes, sans être soumis aux- inconvé-

nients qui pèsent'surlesciladins. Ces

résultats précieux, nous ne les au-

rions jamais obtenus sinous avions

pris à tâche d'éloigner les familles

bourgeoises, ou de les tenirà l'écart de

la du'ection des airotres communales.

A
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Késligeiiiee dies devoirs civili

jit politiques

Osepions-nouis conOer radministrà-

tion de nos biens au plus intime de

>' jios amis, sans nous préoccuper du

mode de son administration ? Non,

assurément. Mats, alors, comnent au-

rions-nous raison de nons abandon-

ner entièrement à la discrétion d'un

monarque, d'un président de Répu-

blique, quand il s'agitde nos per-

sonnes? C'est ce que nous faisons,

pourtant, quand nous nous abste-

nons d'exercer nos droits^ de remplir
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^.<sï.

cdtilsciencieuâetiaettt nod devoirs d*é-

lefeleurs.

« Nous comprenons, disons-nous

souvent, Tulilité qu'il y a de voler

quand il s'agit d'un conseiller muni-

cipal, d'un conseiller général ; cèti*^

là on les connaît; ils peuvent nous

rendre des services. Mais que peut

nous faire la candidature d'un député,

d'un' homme que nous ne verrons

peut-être jamais, et qui ne prendrait

probablement pas la peine de nous

répondre si nous lui écrivions pOur

lui demander un emploi ou auti^

chose ? »

Sachons, mes amis, que l'on p'ést

jamais en droit d'apprécier, au seul

point de vue des intérêts personnels,

l'accomplissement de ses bbligalions

civiles ? La société nous perfectionné ;

^lle nous accorde protection pour

nos ][>er9^néà et po^t iios M^e^.

(.

1

. /
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C*est à TÉtat social que nous devons

la plupart des combinaisons les plus

avantageuses dans la manière de

nous loger, de nous vêtir et de nous

nourrir; serait-il juste et naturel que

nous lui refusions notre concours ;

d*aulant plus que Tordre social a be-

soin de ce concours pour remplir

efficacement sa mission à notre

profit? Se désister de ce qui inté-

resse la société, c'est répondre par

l'ingratitude à un bienfait; c'est s'ex-

poser à perdre les avantages que l'on

retire de l'organisation sociale.

Si les Français s'étaient tous mon-

trés capables de remplir dignement

leurs devoirs civils et politiques, notre

pa^s serait-il réduit aux conditions

pénibles où il se trouve? J'ai tout

lieu de croire que non.^Par un con-

trôle plus actif, nous eussions proba-^

blement conservé les milliers de

/
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jeunes gens qui ont été ravis à l'af-

fection de leurs familles, à la pros-

périté de Tagriculture et de Tindus-

trie. Les milliards que nous sommes

obligés de payer à titre d'indemnité

de guerre, pourraient être consacrés

la multiplication des écoles, à la réali-'

sation de mille progrès divers.
'

Sans les résultats funestes de tant''

de guerres déclarées depuis soixante
*

ans, guerres qui nécessitent le main- ^

tien des armées permanentes, la'

France, sans contredit, serait en élaX^

de comnléter ses réseaux de chemins *

. de fer, de terminer ses routes et ses ^

canaux. J'ajoute qu'il lui serait facile -^

de donner gratuitement l'instruction ^

à tous ceux qui en ont besoin. "^

« Nous ne payerons pas en entier les
"

cinq milliards, s'écrie-t-on quelque-

fois ; sous peu, nous irons en Prusse-^

pour nous faire rendre notre argent^

V

.1 «
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aT0Q g7os^ iotérôta. Nous pilhcQQi»

nQ^3 m^sacrerons sans pitié pour

tirer vengeance du mal qu'on nous a

fa^it; altenclons l'heure delà revanche,

et nous, verrou.'^. »

Poia-je vous avouer, mes bons amis,

que je suis fort peu partisan des re^

vanches ? Rien ne m'assure que nous

ne serions pas encore malheureux

dans une nouvelle guerre. Presque

tQ.u3, il est vrai, vous me promette?

victoires sur victoires; mais jeme sou-

viens que vous en avez fait tout autant

en 1;Ç70. Puisque des circonstances

imprévues ont déjoué nos espé-

raj^ces ;
qui nous garantit qu'il ne s^

présenterait pas d'autres circonstances

fâcheusesdontnous ne pouvonsencore

soupçonner la nature ?

Faisons plus : supposons que tous

lei^j. s^çcj^s nq^us soient assurés.

Daiî^^ 0^ cap[,^4itûs-yous, oift ÎQS^ item-

-'-• ' ,-^i

t



caiip de mal i^ux Prussiens, cp^^qi^f^

noua rayons fait jadis. Mais, alors»

nos ennemis, à leur tour, projetleroni

ui^ie seconde revanche, comme ils

Tavaien* fait du tempsde Napoléon l•^^

Qui nous dit qu*ibu*arrivernientpoint

un jour à nous rendre tout le mal que

nous leur aurions fait ? De cette mli-

nière, il y aurait des nations qui se-,

raient, comme certaines familles de la

Corse, condamnées à se haïr, à s'égor-

gerpendant toute la durée des siècles.

Or» telle n'est pas, telle ne peu pas

être la destinée des peuples. Il en est

des peuples comme des individus,

ils sont faits pour s'entendre dans un

but commun, pour augmenter le pro-

grès g(^néral, pour chercher à se ren-

dre plus parfaits et plus heureux. Les

guerres* ne font-elles pas rétrograder

rhumauité (jle plusieurs siècles c^Mpis ,

les voies, 4i| M#%4tçe et ^ Vs^mm ,

; /
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mtituel ? Dél&îrons le progrès, réman-

cipation sociale, les libertés politiques

et individuelles; abhorrons tout ce

qui est nuisible à notre avancement

physique, intellectuel et moral.

Sans donte, ce n'est pas l'araire des

paysans de s*o.;cuper de 'politique

comme on le fait dans la plupart

des clubs séditieux des villes;

mais, de la» politique violente et pas-

sionnée des clubi à Taccomplisse-

ment des premiers devoirs du cito-

yen, quelle distance I A l'époque où

les neuf dixièmes des paysans

n'avaient aucun droit de concourir à

la nomination des députés, nous étions

furieux contre les riches qui mainte-

naient pareilles inégalités ; et main-

tenant que nous voilà tous égaux,

nousn'irions voter que lorsqu'on nous

promet de l'argent ou des libations I

çstrce logique; est-ce raisonnable?
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Loin d*étre persuadé, comme bon

nombre d'entre vous, que les votes

des paysans n'aboutissent à rien, je

suis convaincu, au contraire, que le

sort de la France est presque tout en-'

tier dans la main des campagnards.

Ne formons-nous pas la grande majo-

rité des producteurs, des soldats et des

électeurs ? Est-ce qu'il ne serait pas

plus naturel'et plusopportun de s'appli-

quer à faire triompher les meilleures

candidatures, plutôt que de se plaindre

en vain de la forme des lois, une fois

portées? Oui, les paysans sont grave-

ment coupables pour ne pas savoir,

pour ne pas vouloir user de la sou-

veraineté que le suffrage universel

leur a conférée. Que de maux ne

pourraient-ils pas éviter; que de bien-

faits n'auraient-ils pas à procurer à la

France, en exerçant dignement leurs

devoirs d'électeurs ? Par leur indi£fé-

^ Hi,
,
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rence, ils pèchent gravement contre

la société et contre eux-mêmes. Je

comprends qu'on agisse mais non

qu*on gémisse quand il n*a dépendu

que de soi d'éluigner les inconvé-

nients et les catastrophes dont on se

plaint.

Assurément, il y a des paysans qui

doivent être beaucoup moins salisfaits

de leur sort que les ministres, les

préfets, les évoques, les généraux, les

riches propriétaires, etc. Mais au lieu

de faire cause commune avec les fai-

néants, les ambitieux qui conspirent

contre Tordre social, il serait beaucoup

mieux d*aspirer à de sages réformes

par les moyens pacifiques que la loi

mat en notre pouvoir. Pourquoi ne

pas choisir des candidaîs éclairés sur

nos besoins, tout disposés à taire pré-

valoir les mesures propres à servir

nos intérêts ? -^ - - :^ .:^ ^ :.
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Non, mes amis, ne laissons pas

croire à la France que les paysans

sont assez peu palrioles pour rester

inditierents devant ce qui ne rapporte

pas iinmtîdialement de l'argent. Vo-

tons, et votons consciencieusement;

il y va de notre honneur, de nos inté-

rêts lesplus sacrés. Pardos votes intel-

ligents, nous fiiciliterons les bonnes

intentions de ceux qui se dévouent à

la prospérité des campagnes, au bien-

êlre des villageois.

S'il était prouvé que la prospérité

sociale marche toute seule, que

Ton n'a qu'à se confier en aveugle

aux gouvernements établis pour que"

les affaires aillent bien, l'indifTérence

en matière politique, alors» aurait

sa raison d'être ; mais n'avons-

nous pas mille raisons de croire le

contraire? pouvons-nous ne pas com- -

prendre qu'en laissant les gouver^

,*"-•
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nements sans contrôle, noL\s les ex-

posons à faire fausse route, à com-

promettre nos biens et nos per-

sonnes ?

« Impossible, dit-on quelquefois,

de prendre part aux élections sans se

faire des ennemis parmi les-bourgeois:

ce qui est un grave inconvénient, vu

que les bourgeois restent influents

sous tous les gouvernements. »

Il y a, en effet, des familles bour-

geoises qui trouvent moyen d'obte-

nir des faveurs sous tous les gouver-

nements. Ici, nous en avons un exem-

ple frapppant dans la famille de

Pompon. M. de Pompon passe pour

un républicain de la veille; il est par-

faitement bien avec M. Thiers; il

serait très-bien aussi avec M. Gam-

betta, par un ami commun. Sa femme

s'est toujours donnée comme bona-
•

partiste; son frèr» était chambellan
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de l'Empereur ; M. de Lîgnon, le gen-

dre, est légitimiste de vieille date; le

fils est orléaniste. Ainsi, quel que soit

le pouvoir régnant, la famillePompon

se trouvera en état d'exercer une

influence contre les modestes fonc-

tionnaires dont elle croira devoir

à se plaindre. Je dis fonctionnaires;

car le paysan a l'avantage de n'être

pas fonctionnaire. Le paysan serait le

plus indépendant des citoyens, s'il sa-

vait se conduire sagement. Au reste,

voter n'est pas cabaler. Jusqu'ici,

personne n'a connu mon vole d'une

manière certaine. Pourquoi donc celui

qui croit avoir à redouter des influen-

ces, n'agirai t-il pas comme moi?

« Si je m'occupais de politique, me
disait hier un tailleur d'habits, ce

serait pour engager le gouvernement

à s'intéresser davantage à nous, pau-

vres paysans qu'il accable de plus en
,
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plus. Ces coquins de riches font tout

augmenter pour ruiner l'ouvrier, pour

Tempêcher de de devenir quelque-

chose. Leê draps sont chers; les fer-

miers louent les terres à un prix élevé,

quoique celui de leurs produits reste

à peu près le même. »

Convenez, M. Inconséquent, lui

répondis-je, qu'il est difficile de con-

tenter tout le monde. Vous voudriez

que la viande fat livrée au consom-

mateur à plus bas prix, et en même
temps que les culliv^leurs vendis-

sent leurs produits plus cher ; com-

ment concilier ces deux choses ? Si

les cultivateurs vendent leurs bes-

tiaux plus cher; commeutles bouchers

pourront-ils céder la viande à plus

bas prix aux artisans consomma-

teurs ?

— Il y aurait un moyen bien sim-

ple, ajouta-t-il; le gouvernement
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pourrait acheter les bestiaux des

cultivateurs à un pr!x coavenable

pour vendre ensuite la viande à bon

compte aux ouvriers.

—Quelle mauvaise ha^bitude, M. In-

conséquent, répliquai-je à mon tour,

de vouloir faire intervenir le gouver-

nement dans les plus petits détails

de la vie domestique 1 Preneî:-vous

donc un gouvernement pour un bu-

reau central de charité ? Pour mon
compte, j'aime peu à recevoir Tau-

mône, même de la main de rÉlat.,

Du reste, je vous le demande, où

voulez-vous que le gouvernement

prenne l'argent nécessaire pour com-

penser les pertes qu'il éprouverait en

achetant cher pour vendre à bon

marché? Il a déjà bien de la peine à

subvenir aux charg'^s du moment.

- — 11 y aurait un autre moyer', dit
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alors M. Inconséquent, ce serait de

su))primer les emplois inutiles, de

diminuer les gros traitements. Pour-

quoi, du reste, n'augmenteraitron pas,

les impôts qui s'adressent exclusive-

ment aux riches? Les bourgeois se

conduisent indignement dans les mal-

heureuses circonstances où nous nous

trouvons. Puisque ce sont eux qui ont

fait le mal, en poussant le gouverne-

mentà déclarer laguerre, il serait juste

qu'ils en supportent les conséquences:

ils auraient dû faire des sacriflces ex-

ceptionnels pour tirer d'embarras no-

tre pauvre France. Point du tout, les

riches sont parvenus à nommer des

députés de leur bord qui forgent

des lois à leur avantage
;
quant aux

nouveaux impôts, il^ les font payer

par leurs métayers et leurs fermiers !

Après cela, comment seraient-ils éton-

nés que le petit peuple jure contre
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^ eux? n en faudrait de la résifpiation

pour supporter pareilles injustices 1

— Sans doute, ai-je répliqué à M.

Inconséquent, il reste encore des

emplois à supprimer, de gros traite-

ments à diminuer ; mais la nécessité

de pareilles réformes estdéjà trop bien

comprise pour qu'elle ne soit pas

réalisée un temps ou Tautre. Paris

ne s'est pas fait en un seul jour.

Quant à la répartition des impôts,

si l'État exigeait des riches plus qu'ils

ne lui doivent, d'après les proportions

de la justice distributive, il violerait

le droit de propriété, au lieu de le

sauvegarder, comme il en a la mis-

sion.

Je ne serai jamais député; pour

cela, il faut être plus instruit et plus

riche que je né le suis. Mais je vous

déclare qu'à mes yeux le côté difficile

pour un député qui veut contenter

i'-

* '
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ses électeurs, est celui qui a rapportau

voie des impôts. Je n'ai pas encore

rencontré un seul contribuable ad-

mettant comme juste l'impôt auquel

il se trouve particulièrement assujéti.

Pour chacun de nous, la plus ibrte

contribution est toujours celle qu'il

est obligé de payer. Les tailleurs pré-

tendent avoir été beaucoup trop im-

posés en comparaison des cordon-

niers; les cordonniers affirment tout

l'opposé. Les commerçants assurent

que le commerce est surchargé 'rela-

tivement à l'agriculture qui, disent-

ils, ne paie presque rien ; les culti-

vateurs déclarent tout le contraire;

ainsi de suite. Tout cela prouve que

l'égoïsme engendre presque toujours

l'illusion. Évidemment, il est juste

que le grand propriétaire paie plus

que le petit propriétaire, puisqu'il

possède plus ; mais il serait injuste

r-nmfssa
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de lui faire tout payer pour n'avoir

rien à e: 'ger de ceux qui possèdent

.peu..

Au lieu de passer des journées en-

tières à gémir sur des surcharges de

trente à quarante sous, ne vaudrait-il

pas mieux employer 1out son temps

à cultiver ses champs? De cette ma-

nière, nous ratlrapperions les quel-

ques sous d'augmentation d'impôt, et

nous nous ferions moins de bile. Vous

imaginez vous donc qu'il suftlt du

seul bon vouloir du gouvernement

pour rendre les champs fertiles, les

moissons abondantes, etc. ? Le gou-

vernement, en fait d'argent, a besoin

de recevoir pour donner. L'hôtel de

la Monnaie coûte autant qu'il rap-

porte.

A\
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InoonTéniento de la Rontint

Jusqu^ici, il faut l'avouer, les villa-

geois ont fait trop peu d'efforts pour

profiter des améliorations que la

science est arrivée à obtenir, dans le

but de diminuer la main-d'œuvre, de

facilHer la multiplication des pro-

duits utiles à rhomrae. Ne hcmble-

t-il pas que ce soit un crime de sor-

tir de la routine pour agir autrement

que ne l'ont fait nos vieux pères? Je

m'imagine qu'il y a ici des personnes

qui regrettent les coucous et les pata-

ches, avec le parti pris de repous-

ser avant examen toute modlûcation

c
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contraire à leurs habitudes. Nicolas

n*a jamais voulu renoncer au briquet

pour les allumettes : il vous le prou-

vera tout à rheure en allumant sa

pipe. G*e3jt la même chose quand il

allume son feu ou sa lampe.

Pour les allumettes, le mal n*est

pas bien grand; maiscombien d*autres

inventions qu*il est préjudiciable de

repousser? Pour ne parier ici que

des expériences dont nous connais-

sons les bons résuUats, nous vient-il

à la pensée de chercher à profiter?

des avantages qu*elles sont en état

de nous obtenir. Il serait facile, par

exemple, de nous procurer des bat-

teuses, des charrues, des herses qui

diminueraient considér/iblement le

travail machinal auquel nous sommes

soumis. Point du tout ; nous préfé-;

rons travailler la semaine et le di-

manohe, négliger nos devoirs de reli-

w
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gion et de famille, et ne rien changer

à nos vieilles habitudes.

Assurément, je ne suis pas de ceux

qui s'imaginent que tout ce qui est

nouveau est beau ; mnis cela m*o-

blige-t-il à repousses d'avance toute in-

novation proposée comme perfe^'lion-

nement? Quand une amélioration se

présente, je l'examine; je fais plus,

je me déclare disposé à l'accepter

si l'on me prouve qu'elle est utile.

Nous habitons un pays qui possède

des sources en quantité, sources que

l'accident des terrains permet d'uti-

liser de la manière la plus fructueuse.

Le prix des bestiaux étant double

de ce qu'il était autrefois , celui

du blé n'ayant pas subi d'augmenta-

tion, nous avons tout intérêt à trans-

former en -prairies naturelles les

champs qui comportent cette modi-

fication. Devineriez-vous, malgré cela,

,//
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ce que m*a répondu, Tan Ire jour,

notre bon Janicot? « Si tout le monde

agissait de la sorte, m'a-t-il dit, la

France finirait par être réduite à la

famine. »

— Ignorez-vous donc, Janicot, lui

ai-je répondu, qu'il y a en France,

en Russie et ailleurs des contrées

spécialement favorisées pour la cul-

ture du blé, avec lesquelles notre

département ne pourra jamais riva-

liser. La famine, si redoutable à d'au-

tres époques, est devenue presque

impossible depuis ({\ie les chemins

de fer relient toutes les nations.

Certainement, il peut m'arriver de

manquer de blé; mais il ne me sera

pas difficile d'en trouver avec le sur-

croît d'argent dont j'aurai bénéficié

par suite de la multiplication de mes

fourrages: je vendrai cent moutons

au lieu de cinquante*
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' Nous serait-il bien difficile d'aug-

menter la valeur de nos propriétés

par toutes sortes de plantations dans

les terrains incultes? L'amélioration

serait d'autant plus avantageuse, que

les semis abondent dans les environs

de notre commune,

11 y aurait encore à drainer les pa-

cages marécageux. Ces pacages, qui

ne produisent guère que des joncs,

une fois améliorés par le drainage et

des engrais, produiraientdes fourrages

de la meilleure qualité. Le drainage

est d'autant plus facile à réaliser

dans nos contrées, que les pierres

gênent dans les terres labourées.

Il est certain que nous no is privons

de bien des ressources, uniquement

par nolrefaute; espérons qu'il en sera

autrement quand les connaissances

agricoles seront assez répandues dans

ks campagnos ptur nous inspirer le
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désir des améliorations, pour ue pas^

nous laisser ignorer les moyens de

les obtenir facilement. L'instruction

sert considérablement a augmenlec

les sources productives du bleu*

être.

Bon nombre d'amélioralions, telles

que le drainage, exi<>:eant des avances;

considérables, il est prudent, qu^nd

on achète des terres, de ne pas em-

ployer tout son argent. J*ai été heu-

reux d'apprendre que notre arrondis-

sement va être doté d'une banque

agricole, et que, par conséquent, il

nous sera facile de trouver à em-

prunter sans recourir aux usuriers.

Celte institution nous sera bien plus

utile que le crédit foncier, car ce

deinier établissement ne prête qu'aux

grands propriétaires moyennant des

formalités ruineuses.

Jusqu'ici» les paysans ont éprouvé

. 10
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trop de répugnance pour les valenra

mobilières; il serait temps d'y pren-

dre plus de part pour mieux utiliser

nos épargnes. Voulons-nous être

prudents dans le choix des place-

ments? Évitons les entreprises dont

les résultats sont incertains; pré-

férons la rente française, garantie

par les maisons et par les terres que

nous posî-édons.

Voici un fait qui vous prouvera

combien peu d'entre nous se sentent

d'attrait pour la voie des améliora-

lions. Il y a quelques jours, le maire

de Lontin, homme fort intelligent et

fort dévoué, réunissait les conseillers

municipaux et les plus imposés pour

leur proposer un projet important,

dansles termes suivants :

« Les ouvriers pauvres de la com-

« mune manquant de travail en ce

« moment, je serais heureux de leur
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« en pTa«îUrer. Mieux vaut entretenir

« l'esprit d*aclivilé par des offres de

« travail, que d'habituer les malheu-

« reux à Tapalhie par des aumônes.

« Aujourd'hui, je crois devoir vous

« proposer deux entreprises : 1° la

« construction d'une maison d'école

« pour les filles: 2° rouver4ure d'un

« chemin à travers le marais Ruban,

« chemin qui doublera les revenus des

« deux tiers des habitants. Pour la

« réalisation de ces deux entreprises,

« une somme de douze mille francs

« nous suffît. Sur cotte somme, M. le

« Préfet s'engage à nous fournir huit

« mille francs de la part du départe-

« ment ou de l'État. L utilité de ces

» dépenses est d'autant plus incon-

« teslable, que le chiffre total des dé-

« bourses de la commune pour médi-

« caments et honoraires du médecin,

« à la suite desûèvres intermittentes

râ'

/

/
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« qii*engendre le voisinage dea ma-

« rais, s'élève à près de quatre cents

\N « francs par an.

« Une fois en possession d'une

« maison d'école, nous n'aurons pas

« de loyer à payer, elles petites filles

a seront installées plus sainement. Je

a vous ferai observer que les quatre

« mille francs à voter en quatre an-

a nées, mille francs par an, seront

« dépensés dans la commune, et

a y feront dépenser les autres huit

a mille francs que nous oûre M. le

a Préfet. M

k peine le maire avait-il terminé

son exposé, qu'un conseiller munici-

pal, l'un de ceux qui se sont tou-

jours fait gloire de n'avoir jamais voté

un centime de nouvel impôt, prit la

parole en ces termes
; ^

^ « M^n intention» dit-ili^ n!est pas de

/
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^feÎTe de ropposition à M. le maire;

« mais. M. le maire doit saroir qire

«t notrecommune est Héjà.fortimposée.

« Jusqu'ici, Tinstitutrice et ses élèves

« «e sont contentées de ce qu'elles

« ont; pourquoi ce qui a suffi nesuf-

« firait-il pas encore? L'innovation

1 proposée serait d'autant plus pré-

« judiciable à la commune, que le

« marais Ruban est le seul endroit

« où nos poules etnos porcs puissent

a paître et se récréer. Si nos descen-

« dants se montrent plus exigeants

a que nous, ils seront libres de vo-

te ter les dépenses nécessaii'cs et de

« le» payer. »

De fait, les trois quarts des conseil*-

1ers votèrent comme le voulait leur

«infrère rétrograde. Il est probable que

Tamélioration proposée par le maire

restera à l'élat de projet, tant que le

'eonscâl municipal ^comptera autant
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démembres ignorants qu*il le lait e]Q

ce moment.

Personne ne désire pjus que moi

rabolilion des formalités pape-

ras'^ières aux quelles les commu-

nes se trouvent condamnées de la

part des adrainislrations -jupérieures.

Malgré cela , plus je me rends

compte de ce qui se passe dans les

villages, plus je me vois forcé de re-

connaître qu'il y a des conseils muni-

cipaux absolument incapables de dis-

cerner les vrais intérêts des com—
munes. Tant que la plupart de ces

conseillers feront consister le mérite

à ne voter aucun nouvel impôt, quel-

que soit son but, il serait regrettable

- que toutes les localités eussent la

faculté de s'administrer comme elles

Tentendent. De deux maux, il faut

choisir le moindre.
^

h Parmi les maires qui comprennent



la nécessité d'introduire des amélio-

rations dans leurs communes, il en

est qui reculent devant les difficultés.

11 en est qui préfèrent laisser croupir

les habitants dans la routine, maintenir

les rues dans la snleté, que de se

faire des ennemis par d*»s procès-

verbaux qui produiraient le meilleur

effet pour le présent et surtout pour

l'avenir. C'est ce qui prouve qu'un

notaire, qu'un médecin ne devraient

jamais accepter les fonctions de

mair-e, quand il y a d'autres notaires,

d'autres médecins dans le même can-

ton. La dijrnité de maire est du nom-

bre de celles que l'on accepte pour

le public, et non pour soi. Malheu-

reusement, l'égoïsme fait oublier sou*

vent le? grands devoirs.

N'êtes vous pas étonnés comme
moi qu'il y ait tant d'hommes assez

stupides dans le^irs prétentions pour
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• \i afcèéî^têriâ cïiarg^e ide maire ou d'ad-

joint quatift îlâ Se Sêntetit Incapable

a^ôti remplir les foiictit)tïs les pliïs

ordinaires? On n'est pas coupable

pour. n*atoir pas reçu d'instruclibn
;

mais on devrait, alors, avoir asse2 de

T)ôn sens pour savoir se tenir en de-

•îiors dès dignités que Ton n'est pas

en étal d*exerôer.

^ fl y a quelques années, le préfet

âèlà Dordogne adressa une cirini-

lairé à tous les maires du déparie»-

ment pour leur demander le nombre

des aliénés de leur commune. Le

maire du village de Talîais, forgeron

de son ëtal, alla trouver aussitôt son

adjoint pour lui demander ce qu*il

îallaît entendre par le mot aliéné. —
J -ai le mot. sur le bout de la langue,

^répondit Padjoint, mais il ne me

vient pas en ce moment.— Moi aussi,

aijonta le maire.— Sur ces enlreîailés.
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fes deux âteîGislTatetiTft apercieYatrt

le notaire du catiloti qui vetiait de

faire un testatnenl dans la commune,

accoururent au devant tie lui pour le

prier d 3 les tirer d'embarras. Le no-

taire, qui faisait souvent le mauvais

plaisant, leur répondit que le mot

aliéné était synonime d'homme qui

va à la messe.— C'est bien cela, ajou-

tèrent le maire et Tadjoint, nous

avions le mot au bout de nos l-^vres,

mais nous Tavions oublié. — Arrès

avoir remercié chaleuréVisemeh. le

notaire, les deux adminislraleuTç réso-

lurent 4*aller à la messe le dimanche

suivant, pour pouvoir compter le

nombre de qisux qui viendraient à

Téglise. Ce nombre fut de 3^0 sur une

population de '900 habilanis. Le parla

le plus sage, dit le maiie, est de sur-

charger ce niombre, afin que potî«e

paroisse passe pourrelSçieuse, et que

!

&

î
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nous ayons plus d'inflyence à Tévêché

dans le cas où nous aurions à récla-

mer le changement du curé, il fut

donc répondu à M. le préfet » que la

commune comptait 700 aliénés, y
compris le maire et l'adjoint ». —
a Que le maire et l'adjoint, s'écria le

préfet en lisant la réponse, soient

aliénés, je le croirai sans peine d'a-

près leur réponse, mais il n'est pas

possible qu'il y ait à Taliais 700 alié-

nés sur 900 habitants.» Une enquête

fut ordonnée.

Il existé quelquefois, dans les cam-

pagnes, des jalousies, des ^divisions

entre principaux de l'endroit; c'est là

un grand malheur, à tout point de vue.

Les curés et les maires devraient tou-

jours être d'accord pour le bien com-^,

mun. Pour nous, mes amis, montrons

que nous savons comprendre l'impor-

tance des intérêts publics, et les met-
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à récla-

il fut

» que la

énés, y
nt ». —
'écria le

soient

ine d'a-

i*esl pas

700 alié-

enquête

les cam-

livisions

; c'est là

t de vue.

rnt tou-

în com^,

ouïrons

l'impor-

es met-

tre au-dessus de ce qui nous concerne

personnellement; d'autant plus que

les intérêts privés dérivent en grande

partie de la prospérité générale. Vo-

tons chaque fois que noire devoir nous

le commande, et votons pour les can-

didats les plus dévoués au public.

Si j'étais gouvernement, j'effacerais de

la liste électorale quiconque se refu-

serait à voter, quiconque ne voudrait

pas apprendre à remplir lui-même

son bulletin de vole. Est-il bien

difficile de savoir écrire trois ou

quatre noms?

I
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Jnpentitta «t todUMémics en Réligloa

• Il y a quelques jours, Raymond,

le cordonnier, me di«ait : « Vous nous

avez recommandé comme digne de

toute confiance M. Chanleperdrix, Tun

tle$nt)taires du canton. Je crains bien

que vous ne soyez mal renseigné sur

son compte ; car, dit-on, c'est un

homme qui nemanquejamàisla messe,

qui se confesse et communie. Tout

cela ne fait-il pas supposer qu'il

a l'inlenlion de jouer quelque mau-

vais tour à ses clients? »

Voilà ce qui m a été dit, voilà ce que

plusieurs d'entre vous pensent ou en-

/ ;:
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tendABt à toutinsUuiL PourUnV «si-

ce raisonnable?

Bien ne prouve qu*un homme qui

entend régulièrement la mease, sfi

confesse et communie, doive être né-

cessairement considéré comme un

saint, et qu'il faille lui accorder aveu-

glement noire confiance, vu qu'il y a

eu, qu'il y a, et qu'il y aura toujours

des pharisiens, c'est-à-dire, des hom-

mes qui se servent du manteau de la

religion pour tromper leurs frères.

Mais, de ce qu'il y a eu et de ce qu'il

y a encore des hypocrites, s'ensuit-

il que tous ceux qui pratiquent ap-

tiennent à cette catégorie ? Remarquez

bien que nous ne sommes plus à l'é-

poque où il fallait de toute rigueur pas-

ser pour un homme religieux pour

obtenir un emploi ou une clientèle.

De nos jours, il y a, au contraire,

dans la. plupart des cas, plu»^ d'incon-

A
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vénienls que d'avantages à se montrer

pratiquant en fait de religion. Je ne

me suis donc jamais expliqué com-

ment on peut rencontrer ici et ail-

leurs tant de personnes méfiantes à

regard de ceux qui fréquentent les

églises, tout comme s'il était certain

que le litre de décpt est synonime de

celui de filou. Eh bien, je vous dé-

clare que, danger pour danger, je pré-

férerais confier ma bourse à un dé-

vot qu'aux personnes qui affectent de

ne croire à rien. Si voas aviez habité

la banlieue de Paris, vous compren-

driez ma manière de voir.

Chose inexplicable ! Après avoir fait

des démarches et des sacrifices de

toutes sortes pour obtenir un curé,

nous nous conduisons tout comme si

un prêtre était pour nous ce qu'il y a

de plus inutile sur la terre ! Nous vou-

lons bien que M. le curé célèbre ses
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offices, mais à la condition qu'il nctus

dispensera d*y assister. Ah I je vou-

drais bien les rendre témoins de ce qui

se passe ici les bons citadins persua-

dés que les paysans sont toujours

agenouillés dans les églises. J'en

dirai aulant des journalistes qui

s'imaginent que nous allons chercher

notre billet de vole au presbytère.
"

En visitant le midi de la Fr.ince, j'ai

trouvé des départements, tels que le

Gard et l'Hérault, où les catholiques

elles protestants s'excommunient mu-

tuellement. Un catho.ique se croirait

damné s'il entrait dans le même café,

s'il se iburnissait au même nagasin

qu'un hérétique. Les protestants en

font autant, pour ne pas dire davan-

tage, car je les crois plus intolérants

que les catholiques dans leurs rapports,

malgré certains principes de tolérance,

en théorie.
— '
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ont déclaré publiqueinent l'avoir tu,

la veille de l'orage, faire la grêle dans

un ruisseau. Quoi de plus stupide

que de pareils préjugés I C'est pire

que les faits passes dans les cha-

rentes.

Il est vraiment humiliant pour les

campagnes, qu'on y trouve des gens

qui croient àpeine en Dieu, etqui aient

foi en toutes les sottises que la su-

perstition a inventées. Faut-il parler

aussi de nos trois ou quatre dévotes qui

voient des miracles partout, comme

si cette propension au merveilleux

faisait partie d'une piété solide et

éclairée? Puisqu'un miracle est un

fait sensible dérogeant à des lois na-

turelles bien connues, quand un phé-

nomène se produit sans qu'on puisse

en expliquer la cause, le parti le j»lu3

sage est de supposer, jusqu'à preuve

contraire, que ce phénomène est
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leffet de lois inconnues jusqu alors.

Le miracle est possible; mais, comme

toute exception, il a besoin d être pfbu-

vé; il doit s'imposer par une cerlilude

complète. Seule, la loi peut être sup-

posée, à moins de preuves irréfraga-

bles établissant re^conlraire.

Au reste, est ce que 1 accomplisse-

ment ordinaire de la loi ne publie pas

la grandeur et l'a bonté dé 'Dieu ? 'fei

lonme prouve que la terre est arrêtée

dans sa rotation, je ne pourrai pas

m^éhipêcTier de iècorihaître qu'il y 'a

miracle ; mais je ne me sens aucun

besoin de supposer ce miracle avant

les preuves suinsnntes: caria rotation

ae la'térre est eHe-mênr e uneihaniîès-

tation admira

la sagesse de Dieu.

« Fouchelra, me disait 1 autre jour,

lit. i*ertùïé , ràuvérgnat qui ' LaJbîïe

notre commune depuis trois ans,

tàïîori admirable de la puîssarice et He



^tfe n^ tenons point à détruire 7a

^religion ; mais nous ne voulons pas

^ndn plus que les curés nous mènent

-comme des moutons. Il faudrait voir

kiS journaux comme ils parlent de

-Celai Le clergé ne demande qu'une

-chose : maintenir le peuple dans l'i-

gnbrance pour pouvoir mieux le sub-

juguer el l'exploiter à son proflt. Nous

sérions bien bètes, si nous nous lais-

"Sions'mener comme des Bretons et des

Vendéens. En Auvergne, les hommes

qui oiit voyagé commencent à se mon-

trer indépendants; mais les femmes

•^ôiit toujours les mêmes. Pour elles,

Vest toujours le curé qui doit faire la

liôi. Les auvergnats ne sont, de fait,

guère plus religieux que les Bourgui-

•gîi<î>ns; mais on montre du doigt celui

qui manque la messe ou ' la commu-
^i<m pàsoà'le. Tant que les curés seront

"payés pidur nous sermoner, !ls ne nous

m

K- ! \M
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laisseront pas un instant de repos.

C'est leur affaire à eux d'attirer le

monde à l'église, comme c'est l'affaire

des cultivateurs de semer pour récol-

ter. La grande différence, c'est que

le paysan a beaucoup de mal à mettre

un sou de côté, tandis que les curés

gagnent l'argent en chantant. Une

fois dans ma vie, j'ai eu un grand

tort, je le reconnais aujourd'hui;

celui d'avoir contrarié mon père lors-

qu'il voulait faire de moi un prêtre,

a Jacques, répétait-il à tout instant,

il n'y a pas de meilleure soupe que

celle des curés. Crois-moi; prends la?

soutane, cela vaut mieux que de tenir

la bêche toute la journée. » Tout, me

dit, en effet, que j'aurais fait un excel-

lent curé : j'aurais bien vidé le calice
;

j'aurais aimé à confesser et surtout à

prêcher. J'aurais su m'y prendre pour

avancer rapiden^je^nt : aujourd'hui je
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serais peut-être évêqne, ou au moins

curé de canton. On dit que ce sont les

grandes dames qui l'ont les évêques

et les vicaires généraux; eh bien, moi,

j'aurais su leur plaire. Que voulez-

vous, on doit savoir faire le jésuite

quand il le faut.»

— Non, mon cher Pertuis, lui ai-je

répondu, les curés ne sont pas aussi

redoutables que vous semblez le

croire. Il en est d'eux comme des jé-

suites : la puissance que leur attri-

buent certains journaux et certains

romans n'exisle que sur le papier et

dans le cerveau des lecteurs au juge-

ment faible, à rimaginalion ardente.

Quand on regarde de près, on ne voit

rien des fantômes que Ton nous re-

présente. Est-ce que notre curé, par

exemple, que nous connaissons dans
'

les plus petits détails de sa vie, cherche

à' nous dominer, à nous ruiner, etc?

\

*' •-
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Il est,, oerlainemeiit, io- pl;\»a ferl^ç^

Uommt; de la terre. Je neioi iais Q' ua

Ciproçhe, qui, du ijesle, lui faU lionn

nQur en un sens : il refuse do,

Sfi plier aux clpcx^ns tances qui ppup-,

raient le faire avancer. On uinait qu'il

ne sait pas s'y prendre pour faire soi^

chemin. La plupart de ses^ condisci-

ples ont déjà de gros bénéfices ; lai^

dis que lui reste toujours pauvre et

ignoré; il n'a pas même la roosette de

chanoine. Etant passablement famÂ-^

lit?r avec ce bon curé, je me suis per^

mis de lui dire tout cela, la semaia^

dernière, lorsqu'il dinait chea; mpi.

« Pourquoi, vous obslinez-vQus, lui

dis-je, à ne pas vouloir faire ce qu'il

faut pour avancer? Tout près d'ipi,

nous avons des baronnes et d^s ma]N

quises ; elles peuvent tout ce qu'^U^

veulent ; elles ont déjà fait un évêquie,

4eu3L vicaire* gfeéra^u», \ï9i^ ^im^
' % 't*-

ï-rr --wrTTTï'srorr
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riers, deux chanoines, quatre cheva-

liers d,e la I^égion d honneur. Imitez

donc vos confrères : prenez-vous y
adroitement; faites des courbettes, ça

ne tire pas a conséquence; quand il le

faut, il le faut. En définitive^ il est ri-

diçule que des prêtres intelligents et

travailleurs comme vous, restent tou-

jours au même poste, quand ceux qui

ne les valent pas avancent rapidô-

ment. » ^

— Non, M. Froment, me répondit-il,

je ne ferai rien de ce que vous me re-

commandez. S'il était nécessaire d*ob-

tenir la sympathie des grandes daines

pour entrer au ciel. je verrais ce qu 4

y aurait à [aire; car je tiens avant tout

a mon salut. Mais je suis trop fier, trop

indépendant, trop loyal, trop peu avide

d argent et d honneurs, pour consentir

a des courbettes, à des actes d hypo- '

crisie, dans lé seul but d'obtenir des ^
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dignités ou de Targent. A mes yeux,

le premier des devoirs du ministre

du Christ est Tobligalion de vivre au

milieu des malheureux et de les

aimer. Au lieu de me contenter du

titre extérieur de « prolecleur des

pauvres » pour obtenir un marche

-pied vers Tavancement, je m'ap-

plique à voir secrètement et de

près, les familles peu l'ortimées,

à connaître leurs besoins, à mériter

leur confiance, pour pouvoir mieux

faire accepter les conseils que j'ai

à leur donner. Ne me parlez donc

plus d*emplois lucratifs et honori-

fiques; je préfère la voie simple et

dévouée qui mène au ciel, à celle

qui mène à l'argent, aux honneurs et

aux plaisirs. Les honneurs entraînant

des périls pour qui que ce suit des

humains, je regarde comme pru-

dent de ne pas s'y exposer. N'est-il
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pas plus avantageux de se sauver

avec une soutane de bure, que de se

damner avec un chapeau de cardinal?

Je n*ai donc rien à demander aux

grands de la terre. Ce que je crains

de leur part, c'est qu'ils aient, à un

moment donné, la pensée d'abuser de

la fausse situation faite au simple curé

de campagne par les articles organi-

ques, pour influencer mes supé-

rieurs, pour me séparer de ceux

qui sont mes paroissiens depuis

bientôt quinze ans, de ceux qui me

sont aussi cliers que vos propres en-

fants vous sont chers à vous-même 1

Voila textuellement ce que m'a

répondu ce bon M. Narbon. Il y en a

qui prétendent que les curés s'enri-

chissent; on aurait tort de penser ainsi

du nôtre. M. Narbon serait presque

réduit à la mendicité si une infirmité

grave l'obligeaitàdonner sadémission.

•i
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.^yapj, re.çu d'une tante, upe dç^Yzaine

de. çe^njl^^ francs, ijL a cru devoir 1^,

çio;iQeij^ \^ prétei^du fondateur, die

l^onAeSjO^uvres, au gérant d'un jour-

nal censé r^jiigieux. Si le gérant mène

joyeuse^ yiç, il n'en est pas de mô.nje

de cçuj; qui ont eu la naïveté de

IW.prAter.

J'ai parcouru des contrées où Içs

curés de campagne ne sont cas trop

iRal partagés au point de vue de la po-

sition matéi^ielle. Je çoni^ais des

villages où le pa,steur n'achète ni bois

ni fourrage. Il en est d'autres où

le curé vend du vin au lieu d'en ache-

ter : tant on a l'habitude d'être géiié-

reux â §on égsird, à l'époque des ven-

danges. Il y a des paroisses où les

pèlerinages et les quêtes pour les âmes

du purgatoire ne rapportent pas mal.

Chaque pays a ses habitudes. Dans la

paroiise de M. Lebiond, un enterre-



iftç^ ao^ne cinq serves, au ipj^ç^

cb^ntéç^ : \% preinièr9,àroc^iQ^.dui

çpjp(oj, la (jiejix^iè^e, à la h\ul^i;iç, 1^

troisième à la quiuzaii;iç« 1^ quiitrièQ^^ç,

à la qu^çaula^e, ^t la çinqui,^m^ au,

l;)jp,ija 4ç, Tan. Qu^p,tité. d^ ç^aj^safl^^,

quoique fort éconpmea, quoique, fort

ip,dirféifW\l^ sur leç pra,liqties relig;i^U-

^as, $.'impo3e^^ des sacrifices éao;çi?a^ji|,

qua,ûd il s'a^^it cl^u inari?ig[Ç ou de^ rçA7

terrementjd'unmembredeleurlamille^

surtout qu^nd l'église a de grandes

clqçhes pour la sonnerie. Sous ççrap-

poi;t, bon nombre de localités ressem-

blent à NçHy-le-Sec, à Aubepillers

et à Mcnlreuil. Les curés de telles pa-

rçisses n's^uront jamais à redouter les

enterrements civils, tant qu'ils seront

en état de les priver du son des

cloches.

Dje no^ jours, je Tai remarqué bien

d«s fois, ou élève le prêtre trop haut,
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ou on le met trop bas. Est-ce igno-

rance, est-ce mauvais esprit? C'est

tant'^t l'un, tantôt l'autre, et quelque-

fois tous les deux. L'homme sage se

tient en garde conlre toute exagéra-

tion de pareille nature; sa conviction
«

est que les prêtres sans être des anges,

puisqu'ils se trouvent soumis aux

misères et aux faiblesses de la

nature humaine, se montrent géné-

ralement supérieurs aux autres, sous

le rapport de la dignité de la vie (1).

a Oui, disait hier valade, la reli-

gion des papes, des évêques et des

curés abrutit les iiitelligences, arrête

toute émancipation. Telle religion

qui convient aux petits enfants, aux

ignorants, à tous ceux que la' peur

(1) Il y a «les corps d'état, par exemple, celui

des tailleurs et des coiiluricres, où l'on croirait

ne pas pouvoir donnir traiH|uillemeiit si l'on

avait passé la journée sans manger du prêtre
Je parle surtout de ceux qui out le moin» d'iiit-

trucUoa «t hai»ileat ujm ville.
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contribue à rendre plus sages, ne

signifie rien pour les hommes qui

sont en état de se conduire par

eux mêmes.

Sans doute, répondrai-je, on peut

chercher à se conduire soi-même, en

dehors des pratiques religieuses;

mais il n'en resle pas moins vrai que

presque tous les hommes qui se

disent religieux sans religion, se mon-

trent, défait, inférieurs aux chrétiens

qui pratiquent sans bigotisme. Il est

rare que les premiers n'aboutissent au

matérialisme ; et le matérialisme n'e&t-

il pas la destruction de tout ce qui est

noble et juste dans les sentiments?

S'il n'y a pas de vie future, pourquoi,

si je le puis, ne prendrais-je pas la

place de ceux qui sont en état de se

procurer toute espèce de plaisirs par

la fortune?

j. Oui, mes amis, les campagnàids

l*'

• f

'.
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'^i m'èrt faire-âtitfe 'd'ihdëtiëi'a^ëe

'et dëVëiflu'ën s'afri^àncliissaàt'aés'i)'rà-

tl^uèfs i^eligieuses, se sont troittt)és

grossièrement. Depuis qu'il y a moins

He rdigidii d'ans notre j)èii^îsëè, on

't5t)n^liilîe béauôtitip plus de cas d'ivfô-

• giiérie, bèaucdiip'{)lùs de qiîerell'és, de

l)r6ëés, be^ticbùp plus d'erifcihts hâtu-

'felS,' de mauvaismén'ages, de fainéants,

de pauvres, etc. La religion n*est pas

'd'hier; elle a vécu dés siècles, elle ^a

*st:i*^ééu' aux tempêtes lés plus vioTèn-

•tés; elle a fait ses épreuves en tbiit

-gétîre. N'ésl-6e pas à elle que hoUsIdé-

*vbiist)résqùe foulés lés 'àmélioratioiïs

'm'âlérîèlles et moi'AÏès dont la sbciét'é

àôluelîe se'lrouve dotée? Ceqiii proute

çquéîa religion' est encore tîvaèe dans

les' cœurs, et qu^elle ap^Jàtàît cômnie

telle à ceux qui la cbftifeatlént, c*ést

qu'il "ne se produit nulle part u»e
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'liiàuvaise paékîon 'ne ëe crdîè obligée

dîe l'altaiiiiér aiis^ilôt, df^é(rte{nëût

ou indireefeirîent.

lefe bu-
(.1'

Coinrheril tfbuvez-
'')<. I

vëurs et les joueurs qtii s'inslalî'erit

'(îtez ïe'marclianildeVin du coin? Ces

iiiessieurs ée pérmeilent, éhaque di-

liiàhclié, de railler, en leur doniiâiit

le lilre de 'îaîiiéants, les pefsiîntlës

qUi Voîlt passer ilïie helii*e par se-

maine à l'église! hémarquez bien

'qtle ces gens-là ne roUgîséehl pas

de perdre des demi-jouî'uées à bbîl^e
t r

et' à jouer I

Ahl si le senlimc'ntreligieilfest na-

'tuM 'à 'tout homme, ne resl-il pas

ëmiote plus eh cetlx qui habitent lés

Campagnes, ejp. ceux qui travaillent

presque toujours en plein air, le cïel

'èur leur têtes, enc'eulqùî se trouvôiit

constamment^émoins des œxivtés de

Dieu dans ïa natiii^e ? Ô^atidif'HôùàâiTi-

^ i

• il
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ve derevoirle champ que notre main a

enbemencé depuis un certain nombre

de jours, pouvons-nous ne pas y re-

connaître l'action d'un être plus puis-

sant que nous ? En apercevant

ce même champ lorsqu'il est couvert

de Verdure, ne sentons nous pas

le besoin de remercier l'auteur béni

qui a bien voulu s'associer à noire

tâche, denousderaanderànous-mêmes

quelle puissance assez grande sur la

terre a pu produire les phénomènes

qui s'étcilent à nos yeux? Quelle peut

être, en effet, la cause de tant de pré-

cieuses transformations, si ce n'est

l'Etre Suprême, le créateur et le mo-

teur de tous les globes qui roulent

dans l'espace, celui qui donne au

soleil sa lumière et sa chaleur, à la

rosée sa fraîcheur, à la terre sa

fécondité? .^.u-j^^^.

S'il y avait un bon Dieu, s*écriait

' I
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Désespéré, le forgeron, laisserait-il

geler nos blés, nos vignes, nos pom-

mes Je terre, comme cela nous arrive

malheureusement trop souvent? Au-

rait-il laisser triompher les Prus-

siens ; aurait-il même permis la dé-

claration d'une guerre qui a lait tant

de mal aux paysans ?» . _

Si tout arrivait régulièrement au

gré de nos désirs, répondrai-je; si

nous n'avions qu'à vouloir et à parler

pour nous procurer toute espèce de

biens, pour échapper à tonie sorte de

privations et de conirariéies, ne nous

habiluerions-uous pas à trop compter
^

sur nous-mêmes, à u?nser et à nous

conduire comme si Dieu n'existait pap.,

comme s'il ne s'intéressait nullement'

à ce qui nous concerne? .îj^i^!* ^.w^^

Au reste, qu'y a-t-il d'extraordinaire

à ce que les lois générales qui régis-

sent le monde terrestre et moral, aient

12



RMOi •iii*"

— 178 —...<
-_ ,

'

parfoi8,etpresque toujours par la faute

des hommes, des effets préjudiciables

à quelques intérêts particuliers ? Ces

accidents ne prouvent qu'une chose,

savoir, que le momie aurait pu être

créé dans des conditions plus parfaites

qu'il ne Ta été. Mais la question

n'est pas de s'enquérir de ce que

l'Être suprême aurait pu faire ; le tout

est de s'incliner devant ce qu'il a fait,

en le remerciant de son acte créateur,

acte de généreuse bonté à notre

égard. Assurément, Dieu aurait pu

nous créer sans la faculté, sans le

pouvoir d'appliquer en mal l'usage de

nos forces physiques et morales. S'il

l'avait fait, nous n'aurions jamais subi

ni préjugés, ni délits, ni guerres.

Mais, alors, s'agirait-il de l'hom-

me, c'est-à-dire d'un être libre,

composé d'un corps et d'un esprit,

destinéi k rechercher librement et
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méritoîrement le bien? Non, Têtte

humain aurait été remplacé par un

être inconnu qui, je le répète, ne

serait pas l'homme. ^ -îr,i>i^j.ii* i* a^^,

La situation qui nous a été faite par

le créateur, je la croii assez favo-

rable pour que nous éprouvions le

besoin de remercier la Providenoe,

pour que nous ne nous refusions pa3

à lui consacrer le jour qu'il s'est réser-

vé lui-m^m3, le septième de chaque

semaine ?
-'m^^^ M

Objecterons-nous que le tempsnous

manque pour l'accomplissement de

nos devoirs reli^eux ? Ce ne serait

pas raisonnable: car nous trouvons du

temps pour tout ce qui convient à nos

goûts et à nos caprices. QueF est le

charlatan ayant battu la grosse

caissse sur notre place sans réunir

des centaines de nersonnes, toutes

m
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-disposées à Técouler pendant des

heures entières?

« En religion comme en instruction,

je n'ai jamais été partisan d 33 lois et

des mesures cosrcilives. ku\ amen-

des et aux emprisonnements j*^ juge

préférables les influences morales,

celles qui viennent uniquement des

lumières et de la persuasion. Mais

peut-on approuver les gens qui affec-

tent de continuer leur travail le di-

manche pour chômer le lundi? (1).

Il est fort étonnant que les pays

où le protestantisme domine» soient

les premiers à donner le bon exemple

sur la sanctification du dimanche.

(t) Dans les villes, robs«pvation (lîîi dfmMnftiie

fait d'*. grands pro^^rès. IMuii nous allons, plus on
s'haliuie à r^cnimilie que la fermeture

des magasins ii'esl pas de iiatnre à faire perdre

des vtMites. Avec une stricte observation du repos

domiaicai, il ne s'ach»^(erait ftas une cheuiise de

moins dans lann('^e; de plus, la santô gt^u(^rale

aurait à en recueillir de grands prnflts. Le pu-
blic ferait don; bien de donner sa préféreace aux

maigfaiiiis qui teriQeflt la dimauch*.

|.
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les anglais me paraissent d*une ri-

gidité extrême à cet endroit, d*att

tant plus qu'ils sont beaucoup moinsr

scrupuleux sur d'autres poiuts

tout aussi importants. Les habitants

du nou eau monde ne sont guère moins

sévères, comme on peut s'en aper-

cevoir par le texte de la loi qui vient

d'être votée dans la république des

Étals-Unis. -
, ,,...>.,,,

« La sanctification du dimanche,

» dit la loi américaine, est :

« 1° Une chose d'intérêt public.

« 2" Un utile soulagement des fali-

» gués corporelles.
'

« 3*^ Un occasion de vaquer à ses

» devoirs personnels et de rappeler

» les erreurs qui alfligent l'humanité.

« 4° Un motif particulier d'honorer,

» dans sa maison et à l'église, Dieu,

» le créateur et la Providence dg

» l'univers. •*^^^' ^'*^^^- nmunit^v^'iui ^
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« 5° Un stimulant à se consacrer

» aux œuvres de charité, qui font

» rornerneut et la consoladon de la

» société.

« Considérant :

« Qu'il y a des incrédules et des

» gens inconsidérés qui , méprisant

» leurs devoirs et les avantages que

» procure à l'humanité la sanctifi-

» cation du dimanche, outragent

» la sainteté de ce jour en s'aban-

» donnant à toutes sortes de plaisirs

» et en s'abandonnant à leurs travaux.

« Qu'une telle conduite est con-

« traire à leurs intérêts comme chré-

« tiens, et trouble l'esprit de ceux

« qui ne suivent point ce mauvais

« exemple.

« Que ces sortes de personnes font

« un tort à la société tout entière, en

« introduisant dans son sein des ten-
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« dances de dissipation et d'habitudes

« immorales. .*.- .^w. ,Ul^i

« Le sénat et les chambre'=' décrè-

« tent : 1° Il est défendu, le diman-

« che, d'ouvrir les magasins et les

« boutiques, de s'occuper à un tra-

« vail quelconque, d'assis 1er à aucun

« concert, bal ou théâtre, sous peine

« d'une amende de 10 à 20 schellings

« (12 "r. 50 à 25 fr.) pour chaque con-

« travenlion. urmo/uf^.Hi

« 2° Aucun voilurier ou voyageur

« ne pourra, sous la même peine, en-

« treprendre un voyage le jour du di-

te manche, excepté le cas de néces-

« silé dont la police sera juge.

« 3" Aucun hôtel ou cabaret ne pourra

« s'ouvrir le dimanche aux personnes

« qui habitent la campagne, sous

« peine d'une amende ou de la ferme-

« ture de rétablissement. ^'

r'.:^;3W.-?eiriï.îirE^fïrjî.T>r'^,»
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« 4* Ceux qui, sans cause de mala*

«( die ou sanë molif su rusant, se tien-

a dront éloignés de l'église pendant

« trois mois, seront condamnées à

« une amende de dix scliellings.
^

-j « 5° Quiconque commettra des ac^^

« tiens inconvenantes à proximité ou

« dans l'intérieur de l'église, payera

« de 5 à 40 schellings d'amende.

« Uexécution de ce décret est cou-

« fiée aux employés de police choisis

a tous les ans par les communes. »

Comme vous le savez, mes bons

amis, je ne suis pas un bigot, tant

s'en faut; je dois môme avouer que

j*ai le tort de rester plutôt en dessous

qu'au dessus du nécessaire. Mal-

gré cela, je n'ai jamais approuvé

les insultes contre les personnes

ou les choses en fait de religion.

Il m'est arrivé de rencontrer dea
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hommes qui me paraissaient excentri-

ques dans leurs croyances; mais je ne

me suis point i droit d'à Itaq lier

leur liberté en ei essant des in-

vectives: C'est sui.uai eu religion que

j*aime à voir .chaque citoyen penser

et agir comme il l'entend, pourvu

qu'il ne gène pas trop ses voisins. Je

reconnais aux libres-penseurs le droit

de se marier et de se taire enterrer

comnje ils l'entendent; mais je \eux

aussi qu'im dévot ait la faculté de

faire ses dévotions comme il l'entend:

sije suis libre d'aller à Gauteret; qu'il

soit libre lui-même d'aller à Lourdes.

La religion de nos pères n'a jamais

cessé de paraître à mes yeux grande,

pure, douce etconso'ante. C'est elle qui

a fait prévaloir l'égalité de tous les

hommes ; c'est elle qui a proclamé le

pauvre, frère du riche, comme ayant

w
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la même origine» la même nature^ la

même destinée. G*esl elle qui a fait

des arlisans etdas laboureurs les en-

fants privilégiés de Dieu etde TÉ^lise.

Voilà pourquoi tout travailleur qui se

ûroit autorisé à maudire cette religion,

me paraît accuser en lui, non-seu-

lement une faute grave d*ignorance,

mais encore un vrai crime d'ingra-

titude.

Au reste, si tout nous montre que

rhomme est le roi de la création, tout

nous prouve qu'il ne peut être consi-

déré comme tel qu'autant que sa vie

ne fait que commencer ici-bas pour

se perpétuer après le tombeau. Re-

connaître que la vie présente n'est

qu'une vie d'épeuve, n'est-ce pas

avouer que Tètre suprênie veille sur

nous pour nous punir ou nous récom-

penser plus tard selon nos œuvres?
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Oui, l*homme est nécessairement un

être religieux, fait pour recouriràDieu

dans ses faiblesses et dans ses tribu-

lations, pour attendre du ciel les

satisfactions qu*il cherche en tain

sur la terre I

antre que

ition, tout

lire consi-

que sa vie

-bas pour

beau. Re-

3nte n'est

st-ce pas

veille sur

lUS récom-

s œuvres?
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Résolutions

— Nous, paysans, citoyens les plus

nombreux, appliquons-nous à faire

disparaître les infériorités les plusmar-

quantes, les habitudes les plus disgra-

cieuses et les plus préjudiciables à ceux

qui non entourent. Gela fait, les

campagnes prendront bientôt une vie

nouvelle, propre à conserver a Tagri-

culture bon nombre d*inlelligences

et de bras destinés à lui échapper.

Ainsi, je le répèlerai mille fois,

faire tout ce qui dépend de soi

pour améliorer les personnes et les

choses dans les campa^^nes, c*est
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le fois,
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es, c'est

«

lendre à Tagric^iHure et à sonpa^Bim

fienrice du premier ordre.

L'homme riche qui s*ima$^erait

avoiracquitté toute sa dette envers ses

semblables, après qu'il a versé quel-

ques pièces d'argent dans le tronc

d'un bureau de bienfaisance, se trom-

perait grossièrement. Non, ce n'est

point assez. Ce qui est plus méritoire

qu'un titre de donateur, plus uiile

qu'un sacrifice pécuniaire, c'est une

bonne disposition à offrir son appui

moral à ceux qui en ont besoin;

c*est d'instruire les ignorants, de

soutenir les faibles, de ramener les

égarés.

Pour remplir une si noble tâche,

faut-il que les bourgeois affectent de

vouloir laisser les paysans dans l'i»-

gnorance, sous prétexte de les con-

server plus dociles, de les maintenir

à une plus l(»i|pie âisUuioe ft Nqd,
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ce serait de leur part une spéeula^

tion honteuse qui, du reste, ne pro-

duirait pas Teffet attendu. L*ignoraiice

engendre les préjugés qui, eux-mêmes,

poussent les cœurs, à des moments

donnés, anx actes de violence les plus

barbares.Uhomme instruit doit s*appli-

quer,au contraire, à éclairer Tignorant,

afin de le rapprocher de lui; afin

d'obtenir sa confiance par des rap-

ports vraiment affectueux et même
familiers. 11 est temps de mettre de

côté toutes ces prétendues exigences

de dignité et de bon ton que Farrogant

a rhabitude de prétexter pour se tenir

à l'écart de ceux qu'il regarde comme
inférieurs à lui, d'un grand nombre

de ses semblables, souvent plus agréa»

blés à Dieu que lui-même !

Une condition essentielle s'impose

tout d'abord aux bourgeois qui s'ap*

pliquent à moraliser lea masses, ^con-
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dilion à laquelle on a pensé trop pen

jusquMci : elle consiste à reconnaître

que les bourgeois oui été les premiers

à enlrer dans une voie fausse, et qu*ils

doivent être les premiers à en sortir.

Ne sont-ce pas les classes réputées

supérieures qui ont commencé à don-

ner le mauvais exemple, en favorisant

les livres et les journaux qui jetaient

le ridicule et le blasphème sur la reli-

gion ? Ne sont-ce pas, en général, les

opulents qui ont dénaturé Tesprit de

famille, en outrageant la simplicité et

la pureté du foyer domestique par

des étalages scandaleux en fait de

luxe et d'immoralité ? Gomment vou<^.

lez-vous qu'une ouvrière se résigne

à travailler douze et quatorze

heures par jour, dans une man-f

sarde, pour gagner hounôlement un

ou deux francs» quand elle apprend

que d'autres femmes reçoivent dix
?^
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•tyingt fois autant, de la main de

certains bourgeois, qui les ont cor-

rompues^*

Les bourgeois auront beau se plain-

dre, sur tous les tons, de Tattilude

envieuse et menaçante des ouvriers;

ils auront beau tenter des entreprises

de toutes sortes pour se pré^nunir

contre la démoralisationvde ceuîTquV^

ne possèdent rien, leurs cris resteront

vains et leurs efforts infructueux, tant

qu'eux-mêmes s*obstineront à ne pas

vouloir se corriger. Si vous tenez à ce

que les ouvriers soient religieux, com-

mencez par vous montrer vous-mêmes

sincèrement religieux.

Quand le riche, homme générale-

ment instruit, recherche pardessus

tout les jouissances matérielles, com-

ment s'étonner que le pauvre éprouve

dès aspirations de même nature,

qU' il s*appUqu« à les faire triompher
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HA jour ou Tautre ? L'ouvrier n*68Ml

pas en droit de répondre au bourgeois

qui veut le moraliser : medice, cura te

ipnm! Médecin, commence par te

guérir toi-même ! D'autant plus que

les fautes ont pour mesure de gravité

le degré d'instruction constaté en ceux

qui les commettent. Non» rien n'est

plus certain, la moralisation du tra-

vailleur manuel ne peut débuter qu*à

Taide a une autre réforme non moins

indispensable, celle du bourgeois, le

premier et le plus grand coupable.

Riches et pauvres, bourgeois et

paysans, soyons tous d'accord pour

recL ^naîtreque nous avons besoin les

uns des autres, pour admettre que

notre premier devoir envers la reli-

gion, envers la patrie et envers nous-

mêmes, est de nous aider mutuelle-

ment selon nos forces, au lieu de

nous diviser parun esprit de jalousie.

13



\

J
— 114 —

Msque la véritable •dencê novt

«nsêiiTB^ que nous Mmmes tout

frères, pourquoi n*6tre pas heureux

de céder à ses nobles inspirations

en conformant nos sentiments et nos

aotes à son enseignement? Montrons-

nous, surtout, moins égoïstes, moins

rapaces, moins jaloux, moins routi-

niers, plus patriotes, plus charitablèb,

plus nobles et plus éclairés dans

nos croyances et nos pratiques

religieuses.
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